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L'ACADEMIE 

ESPAGNOLE. 

Messieurs, 


Cet  Ouvrage  eji  defiiné  à 
^  faire  connaître  qudqms'-unes  des 
produSions  qui  ont  le  plus  enrichi 
votre  Langue  ,^  à  en  in/pirer  le 
goût.  Il  ne  peut  Are  mieux  adref- 
je  qu'à  un  Corps fpédalement  con- 
facré  à  la  perfeàionner ,  &  qui 
s* en  acquitte  avec  t^rit  de  fucds* 

Tome  L  A 


É  P  I  T  R  E; 

,  Un    tel  hommage  pourrait , 
fans  injujücc  >  être  regardé  de  la 
part  d^un  Français  comme  Veffct 
dç  la  reconnoijfance.  Vous  ave[ 
autrefois  été  njos  maîtres  m  tout 
genre  ^    mais  fur-tout  dans  les 
Arts  de  Vefprit.    Vos  Ecrivains 
nous  ont  été  plus  utiles  y  il  faut 
Vavouer  ,   que   ceux   mêmes  des 
Grecs  ^  des  Romains.  Ceux-ci 
nous  ^nt  offert  des  modeles  plus 
çorreBs;  mais  Ji  les  Romanciers 
Çf  les   Comiques   Efpagnols  ne 
nous  avoient  préparés  à  la  le3ure 
des  Sophocles  &  des  TérenceSj  il 
cji  plus  que  ppobable  que  nous 
n^aurions  jamais  penfé  à  imiter 
ces  derniers.   C^ejl  la  beauté  des 
eaux  du  ruiffeau  qui  nous  a  enga--* 
gés  à  remonter  jufqu^ à  lafource. 

Je  ne  fais  pourquoi  cette  vérité 
s^çji  obfcurçie  parmi  nous.  Il  eji 


É  PITRE.         iij 
fâr  que  les  Français  doivent  plus 
cent  fois  aux  Efpagnots  qu'à  tous 
les  autres  peuples  de  VEurope, 
On  ne  nous  parle  que  du  fiecle  de 
Léon  X,  &  des  efforts  du  génie 
■  chei    les  Italiens  à  cette  époque 
heureufe.    Il  femble  qu'ils  f oient 
lesfeuls  auteurs  de  la  régénération 
des  Lettres,  &  que  la  lumière  qui 
a  pour  lors  éclairé  l'Europe  ,  foit 
partie  de  Rome  exclufivement.  Il 
eft  cependant  très-'vrai  que  l'Ita- 
lie ne  nous  a  rendu  à  cet  égard 
prefque'  aucun  fervîce.    Ce  n'ejl 
point  chei  eUe  que  nos  Profa- 
teurs,  ni  nos  Poètes  fe  font  for- 
mé». 

C'efi  chei  vous  ,  Mejfieurs , 
c*ejî  dans  les  bons  Auteurs  Cafiil- 
lans  ,  que  les  nôtres  ont  puifé  la 
première  idée  des  beautés  qu'ils 
ont  prodiguées  fut  le  théâtre  & 

Aij 


dans   leurs  écrits.     Le  Dante  > 
rArioJle^  k  TaJJe  méme^.n^ont 
point  fait  dUleves  parmi  nous. 
J^opes de  Véga^GuUUn  de  Caftrúj 
Calderón  ^  m  ont  fait*  C^efi  à 
eux  y  fans  contredit  j  que  notrç 
fupériorité    dramatique   ejl  due. 
Sans  le  Cid  Çf  les  contradicUons 
qu^il  a   ejfuyées  j   Corneille  ne 
fe    feroit  probablement  jamais 
¿levé  à  Cinna  y  ni  à  Polieucle  :  orlp 
.nom  feul  dc^  cette  belle  imitation 
rappelle  dans  quelle  Langue  il  en 
Or  trouvé  l^ original f    Son  frcrç 
.  Thomas  j    bien  inférieur  ,  fafis 
doxitç.  y  fçn  aîné  y  m^is  dignfi 
cependant  ¿^occuper  un  rang  parr 
.  mi  les  Poetes  dramatiques  du pre-- 
rnier  âge  de  notre  théâtre  j  n^a 
ptefque  été  que  le  tradu^eur  dt^ 
Efpagnqls.  Moliere  lui  r  même  ^ 
ce  reflaurateur  ^  puplutôfce  véritq^^ 


ÉÎltRÈ.  V 

lié  créateur  de  la  Comédie  ,  apuifé 
dans  cette  fource  féconde. 

Sans  parler  de  ces  génies  fupé-^ 
rieurs  à  qui  vosf  leçons  ont  été  fi 
utiles ,  il  eflfûr  que  tous  les  Ecri^ 
vains  agréables  dont  les  produc-^ 
tions  étoient  V aurore  du  beau  jour 
(Ju^a  répandu  lé  fiecle  de  Louis 
XIV  ,fe  font  formés  che:^  vous  y 
&  ckè^vousfeulsé  P^oiture  j  Ben-" 
ferade  ,  Çfc.  étoient  pour  ainjî 
dire  plus  Efpagnols  que  Fran^ 
çqis.  l^otre  Langue  étoit  alors 
aufft  commune  à  Paris  que  Pidió- 
me national  :  elle  faifoit  les  déli^ 
ces  de  tous  les  honnêtes  gens.  I^c 
fan  union  avec  la  notre,  il  réfuU 
toit  dans  celle-^ci  une  douceur  r 
une  majefté  qui  lui  avoient  été 
jufques-là  inconnues. 

Ces  fixions  ingénieufes  appela 
A  ii] 


vj         É  P  I  T  R  E. 

'  Ucs  Nouvelles  j  où  Von  trouve 
fouvcnt  unt  force  0  une  dcUcateJJc 
dont  notre  Jiecle  n^ a  plus  d^idée^ 
contribuoicnt  infiniment  à  la  po-- 
lir.  Elles  étoient  toutes  traduites  j 
ou  du  moins  imitées  de  rE/pa- 
gnoL  CUft  une  chofe  remarquable 
qu^elles  foient  en  général  beau^ 
coup  mieux  écrites  que  les  pièces 
de  théâtre  du  même  tems.  La  feule 
raifon  qu^on  en  puijfe  donner^ 
-  ç^eji  qu^ elles  approchoient  davan- 
tage de  leurs  modeles. 
.  Uinfluence  des  originaux  fur 
les  copies  y  étoit  fi  Jenfble  y  qu'il 
n^y  avoit  pas  jufqu^à  nos  plus 
mauvais  Auteurs  qui  ne  gagnaf- 
fent  à  prendre  des  Efpagnols  pour 
guides.  Scarron  ,  lui-même  ,  et 
malheureux  inventeur  du  plus  me- 
prifable  genre  d^ écrire  qui  aitjd- 


É  P  ï  T  R  E.        vij 

mais,  cxijiéj  ce  bouffon  infuppor^ 
table  gui  ne  plaifante  jamais  en 
vers  fans  s^aviUr^  qui  n^afupro^ 
diguer  dans  fes  pièces  de  poéjie 
que  des^baffeffes  grolJîeres  y  ou  des 
équivoques  dégoûtantes^;  Scarron 
devient  un  tout  autre  homme  dans 
fes  Nouvelles  en  profe  qui  ne  font 
que  des  extraits  ou  des  traduc-- 
tions  de  vos  bons  livres.  Il  y  a  de 
lui  dans  ce  genre  des  morceauoc 
quiferoient  honneur  à  la  meilleure 
plume  de  notre fiecle ,  ^  que  le  goût 
h  plus  épurent  défavoueroit  pas^  ^ 

^  Des  mauvais  ouvrages  de  Scarron ,  il  faut 
pourtant  difting^cr  ion  tioman  comique ,  livre 
fîngulicr,  unique  dans  fon  genre,  qui  duxcp* 
autant  que  la  Langue ,  &  dont  on  auroit  pref- 
quc  droit  dé  regretter  que  Scarron  foit  TAa* 
teur.  Il  cft  écrit  auilî  purenacnt  que  les  Provin- 
ciales, &  na  certainement  pas  peu  contribué 
à  la  pcrfedion  de  la  Langue  Françaife.  On 
peut  obicrver  qu  un  de  fes  principaux  ornc- 
roens  cônfifte  dans  des  Nouvelles  EfpagHok» 
que  Scarron  a  eu  foin  d*y  cnchaiTcr. 

A  iv 


viîj      ÉPI  T  R  E. 

Nous  pouvons  donc  fans  Jion^ 
tt  ^  Çf  nous  devons  reconnoîtrc 
hautement  les  fervices  que  vous 
nous  ave[  rendus.  Il  ejl  vrai  que 
par  la  fuite  les  difciples  fe  font 
trouvés  en  état  de  s^ acquitter  avec 
ufure  envers  leurs  maîtres.  Nos 
Poetes  j  aidés  par  la  réflexion  > 
par  le  développement  du  goût  ,par 
l^étudc  des  anciens  j  ont  été  plus 
îoin  quf,  leurs  modeles  dans  tout 
ce  qui  dépend  plus  de  Tart  que  de 
la  nature.  Ils  font  devenus  dignes 
d^étre  imités  par  ceux  mêmes  qui 
leur  avoient  d^ abord fervi  d'exem- 
ple. La  rigoureufe  obfervation 
des  regles ,  ou  ^  ce  qui  ejlàpeuprls 
la  même  chofe  y  des  bienféances , 
les  a  menés  dans  Part  de  plaire 
plus  loin  que  ceux  qui  le  leur 
avoient  enfeigné. 


É  P  I  T  R  E.    ^     îx 

P^os  *  Ecrivains  commencent  ^ 
Mejfieursy  à  fentir  la  neccjjité  de 
<^^  joug  a£iijettiffanî  ^  mais  utile  ^ 
qui  y  en  réprimant  les  écarts  du 
génie  y  lui  ajfure  des  fuccès  plus 
édatans  &  plus  durables.  Déjà 
plujieurs  Auteurs  célebres  d! entre 
vous  j  ej/aient  de  fc  renfermer 
dans  les  limites  inconnues  à  ren- 
thoujiafme  bouillant  &  capricieux: 
de  vos  prédécejjeurs.  On  a  donné 
à  Madrid  des  Tragédies  pure-^ 
ment  écrites  ^  fagement  compo- 
fées.  Ces  effais  ne  peuvent  être 
Jiiivis  que  de  la  réuffte  la  plus 
heureufe* 

ha  correfpondance  folidement 
établie  entre  deux  nations Ji  lang-^ 
tems  rivales  j  mais  faites  pour 
s^efiimer  &  pour  s^ aimer  y  ren^^ 
dra  communes  à  toutes  deux  hsi 

A-  V 


X  É  PITRE. 

rickejjes  littéraires  que  *  chacune 
(f  elles  pojede.  Il  n^eji  pas  à 
craindre  que  la  rivalité  dans^  ce 
commerce^  en  tarijfe  jamais  la 
fource.  Il  nous  fera  certainement 
à  tous  plus  de  plaijîr  &  peut-être 
plus  )î honneur  ,  que  ces  guerres 
fanglantes  >  ces  divifions  cruelles 
qui  nous  ont  autrefois  rendu  les 
fléaux  &  les  tyrans  des  deux  mona- 
des. 

Puijfe  cette  efpérance  être  réali" 
Jeçy  &  mon  hommage  être  agréé 
de  vous  comme  la  preuve  la  plus 
fincere  &  la  plus  dé/intéreffee  du 
refpeñ  avec  lequel  je  fuis  ^ 

MESSIEURS^ 


Votre  très-humble  &  très- 
obciiTanc  Serviteur, 


AVERTISSEMENT. 

JL* OUVRAGE  que  Ton  publie 
ici  manque  k  la  littérature.  JJa 
Jéfuite  très-favant  *  nous  a  mis 
en  état  de  prendre  quelque  idée* 
du  théâtre  des  Grecs.  Un  hom- 
me de  beaucoup  d'efprit  &  de 
goût  ** ,  nous  a  donné  une  con- 
noiilànce  parfaite  du  théâtre  An- 
glois.  Reftoit  le  théâtre  Efpa- 
gnol  qui  n'eft  pas  plus  indigne 
que  les  deux  autres  de  Tat- 
tention  des  amateurs  de  la  litté- 
rature. 

Il  oÎFroit  une  moi^on  beauK 


*  Le  Père  Brumoi. 
-^^   M.  de  la  Place. 

A  v; 
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coup  plus  abondance.  Il  n'y 
a  point  d'Ecrivains  en  aucaoe 
Langue  qui  ayent  approché  de 
la  fécondité  des  Auteurs  Efpa- 
gnols.  On  prétend  que  Lopes  de 
Véga  a  laifle  plus  de  deux  mille 
deux  cents  pièces ,  &  Calderón 
plus  de  quinze  cents. 

Cette  prodigieufe,  cette  în^ 
concevable  fertilité  feroit  moins 
étonnante ,  fi  leurs  pièces  ref- 
fembtoient  à  celles  des  Jodelles, 
des  Hardis ,  foibles  &  méprifa-^ 
bles  créateurs  de  l'Art  dramati- 
que parmi  nous.    "Lts  produc- 
tions de  la  icene  Caftillane  ac 
font  pas  perfeâionnées  ,  il  eft 
vrai  ;  mais  il  y  en  a  bien  peu  où ,  à 
travers  les  bifarreries  du  caprice 
le  plus  iingulier,  le  plus  incon- 
féquent ,    on  n'apperçoive  des 
étincelles  du  génie  le  plus  adml- 
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rabie.  On  en  jugera  quand  on 
aura  lu  le  petit  nombre  de  pie- 
ces  que  j*ai  cru  devoir  d'abord 
mettre  fous  les  yeux  des  lec- 
teurs. 

Je  m'étois  propofé  de  les  faire 
précéder  par  un  difcours  en  for- 
me fur  le  théâtre  Efpagnol ,  fur 
fon  origine  ,  fur  la  beauté  des 
mœurs  qui  y  régnent,  fur  le  mé^- 
pris  á^s  regles  qui  n'empêchent 
pas  une  nation  fpirituetie  de  s'y 
plaire  &  de  le  goûter  avec  tran¿ 
port ,  &  fur  beaucoup  d'autres 
objets  intéreiTans.  Deux  raifons 
m'en  ont  empêché,  i**.  une  pro- 
feilîon  entièrement  étrangère  à 
ce. genre  d'occupation,  ne  m'a 
pas  permis  de  m'y  livrer  autant 
que  je  l'aurois  fouhaité.  2°.  Ces 
recherches ,  ou  les  fpéculations 
qui  en  auroient  été  le  fruit,  n'au- 
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roient  prefque  pu  fervir  qu'k 
Pamufement,  &  mon  deflbitt 
étoit  de  faire  un  ouvrage  utile» 
Celui-ci ,  à  ce  que  je  crois  ^  peut 
Têtre  dans  la  iituation  aétuelle 
de  notre  théâtre. 

Le  rafinement  du  goût ,  ou  ^ 
fi  Ton  veut,  fa  dépravation ,  ne 
permet  plus  aux  Poetes  de  Ce 
borner  à  la  fimplicité  qui  a  four- 
ni tant  de  chefs-d'œuvresaleurs 
prédéceffeurs.  Il  faut  aujour- 
d'hui de  grands  mouvemens  fur 
la  fcène.  Il  faut  des  adions  in- 
triguées ;  on  cherche  à  affcâer 
íes  yeux  &  l'efprit ,  plus  encore 
que  le  cœur.  Les  Pièces  Efpa- 
gnoles  font  des  tréibrs  inépui- 

fables  de  ces  efpeces  de  reiTo ur- 
ces ,  dont  le  génie  peut  tirer  un 
très -grand  parti.  Les  jeunes- 
gens  qui  fe  plaignent  que  ks 
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fituations*  leur  manquent ,  & 
que  rien  tfeft  li  difficile  que 
d'en  trouver  de. neuves  ,  n'ont 
qu'à  lire,  fur-tout,  les  Comé- 
dies de  Calderón  ;  ils  verront 
bientôt  qu'ils  fe  trompent. 

Il  n^y  a  prefque  aucune  de 
ces  Pièces  qui  ne  pût  fournir 
la  matière  d'un  Roman  très- 
intéreflant ,  &  même  le  Roman 
feroit  tout  fait.  Il  ne  s'agiroit 
que  de  mettre  en  récit  les  fce- 
nés  dialoguées.  Cette  efpece  de 
propriété  des  Drames  Efpa- 
gnols  ,  n'étoit  pas  inconnue  au 
célebre  le  Sage.  Il  en  a ,  de  cette 
maniere  ,  traduit^  plus  d'une  ^ 
dont  il  a  enrichi  fon  Gilhlas'^ 
fans  en  rien  dire  ,  &  ce  ne  font 
pas  les  morceaux  lés  plus  foi- 
bles  de  fon  livre.  Son  Hiftoire 
d'Aurore  deGufman,  par  exem- 
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pie ,  eft  tirée  mot  pour  mot  der 
la  Comédie  intitulée ,  Todo  es 
enredos  amor  ,  de  Dom  Au- 
guftin  Moreto ,  &  il  en  eft  de 
même  de  plufieurs  autres. 

Prefque  toutes  les  Nouvelles 
qui  ont  eu,  avec  juftice,  un  li- 
grand  fuccès  dans  le  fiecle  der- 
nier ,  étoient  auiïi  des  drames 
métamorphofés  en  narrations.  Il 
en  coûtoit  peu  aux  Auteurs 
Français  pour  întérefler  leurs 
lefteurs  :  mais  il  eft  étonnant 
que  cts  mêmes  Ecrivains  qui 
traduifoient  fi  bien  en  profe , 
rendiffent  auffi  mal  les  mêmes 
produftions  quand  ils  les  ac- 
commodoient  au  théâtre  &  qu^ils 
cflayoient  de  les  donner  en  vers^ 
A  cet  égard ,  les  Efpagnols  n'ont 
point  été  heureux.  On  a  lieu 
d'être  furpris  que  celles  de  leurs 
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pièces  qu'ont  traduites  Scarron 
&  fes  imitateurs  ^  n'aient  pas 
dégoûté  pour  jamais  les  Fran- 
çais de  recourir  k  cette  fource  ! 
elle  devoit  leur  paroître  bien 
infeâe  dans  les  eiTais  qui  en 
étoient  tirés. 

J'en  citerai  quelques  exem- 
ples. Ils  font  néceiTaires  pour 
juftifier  les  Dramatiques  Efpa- 
gnols  contre  le  mépris  que  plu- 
ficurs  perfonnes  leur  témoi- 
gnent, fondées  uniquement  fur 
ce  qu'elles  ont  entendu  dire 
qu'ils  avoient  fervi  de  modeles  à 
ces  révoltantes  copies. 

Scarron  a  donné  Joddet  Mat--. 
trcÇf  Valet.  C'efl  VAmo  Criado 
de  Francifco  de  Rojas.  On  n  ima- 
gineroit  pas  les  baffelTes  ,  les 
vilenies  dont  le  Traduéteur  a 
fouillé  fa  miférable  imitation» 
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Voici  ce  que  dit  dans  l'Efpagnol 
un  Valec  qui  remontre  à  fon 
Maître  qu'ail  ne  doit  pas  devenir 
amoureux  fur  la  feule  vue  d'un 
portrait. 

a  Dites-moi ,  Monfieur ,  pou- 
i>  vez-vous  compter  que  ce  coup 
»  d*œil  ne  vous  abufe  point  ?  Le 
»  Peintre  a-t-il  pu  repréfenter 
^^fur  fa  toile,  ii  la  femme  qu'il 
»  peignoit  eft  ou  fiere,  ou  dou- 
»  ce  ,  ou  fpirituellè ,  fi  elle  eii 
3^  mal-propre  ou  non?  Le  pin- 
jy  ceau  le  plus  élégant  vous  ap- 
}j  prendra-t-il  fi  elle  a  les  dents 
n faines,  &  fi  fa  taille  eft  exem- 
»pte  de  défauts?  Un  portrait 
yy  peut  -  il  vous  înftruire  de 
w  fon  humeur  ,  de  fes  inclina- 
it tions  ?  Voilà  pourtant  ce  qu'if 
yy  eft  intéreiTant  d'examiner  dans 
»une  fille  d7nt  on  veut  faire. fa 
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3y  femme  ;  mais  fi  la  peinture  ne 
^y  peut  à  cet  égard  V0115  donner 
3>  aucune  lumière  ,  comment 
i^eft-il  poiïîble  que  vous  vous 
»  livriez  à  un  aniour  qui  n'a 
«  d'autre  motif  que  la  vue  d'un 
yy  tableau  w  ? 

Voici  comment  Scarron  a 
travefti  ce  morceau  que  je  viens 
de  rendre  littéralement. 

Vous  êtes  donc  de  ceux  qu'une  fctile  peinture 
Remplît  de  feu  grégeois  $C  met  à  la  torture  5 
£c  il  Monfieui:  le  Peintre  a  bien  fart  un  mu* 

feau , 
S*il  s*e{l  heureufement  efcrimé  du  pinceau  » 
S*il.  vous  a  fait  en  toile  une  adorable  idole  > 
L'original  peut  être  une  fort  belle  folle. 
Sa  bouche  de  corail  peut  enfermer  dedans 
De  petits  os  pourris  au  lieu  de  belles  dents. 
Un  portrait  dira-t-il  les  défauts  de  fa  taille  3 
5i  ion  corps  eft  armé  d*utte  Jaque  de  maille  B 
S'il  a  quelques  égouts  outre  les  naturels. 
Accident  très-contraire  aux  appétits  charnels? 
Enfin  fi  ce  n  eft  point  quelque  hotribk  fque- 

Ictte, 
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Dont  les  beautés  la  naic  fo|it  deiTous  la  tor^ 

Ictte. 
Ma  foi  >    £  l'on  vous  voie  de   femme  mat 

pourvu , 
Puifquc  vous  cociFcx  devant  que  d*atoir  vu , 
Vous  ne  ferez  pas  plaint  de  beaucoup  de  per^ 

fonnes. 

Xe  Maître  tíe  fe  corrige  pas 
par  cette  renjontrance.  Il  efpere 
que  fon  propre  portrait  qu'il  á 
envoyé  à  cette  màîtrefle  qu'il 
n'a  pas  encore  vu  y  produira  fur 
elle  un  effet  auiïi  prompt.  Le 
Valet  foutient  le  contraire ,  & 
la  raifon  ,  e'eft  qu'ayant  été 
chargé  de  l'envoi,  ce  n'eft  pas  le 
portrait  de  fon  Maître ,  mais  le 
fien  propre  qu'il  a  fait  partir  par 
méprife.  A  cet  aveu  le  Maître 
défolé  dit  dans  l'Efpagnol  : 
9>  Malheureux ,  que  dira  mon 
j^.Inès  en  voyant  toa  vifagei^l 
Dans  le  Français  il  s'écrie  : 
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£hl  qü*aura-t-ellc  dit  de  ta  face  cornue , 
Chien  ?  Qu  aurart-ellc  dit  de  ton  nez  de  bje« 

ricau^  • 
Infâme? 

Le  Maître,  pour  s^aÎTurer  dç 
TefFet  qu'aura  produit  cet  échan- 
ge, imagine  de  palTer  pour  le 
Valet ,  tandis  que  Jodelet  occju- 
pera  fa  place.  Pour  l'engager  à 
fe  prêter  à  ce  ftratagême ,  il  ne 
lui  dit  rien  que  ce  fenf;  £( 
d'honnâte  dans  l'Efpagnol.  Dans 
le  Français ,  voipi  corjim.e  'A 
parle. 

Toi ,  mangeant  comme  un  chancre  &  buvant 

comme  un  trou^ 
Pâté  de  chaînes  d'or  comme  un  Roi  du  Pf* 

xou &c. 

Jodelet  repond: 

Potages  mitonnes ,  fayoureuy  entremets , 
Bifques ,  pâtés ,  ragoûts  »  enfin  dans  j^os  tpg 
.  çjraillfis. 
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Vous  ferez  digérés  s  8c  vous  lâches  canailles , 
Courcifans,  de  .  Madrid  ,    iuifans  ,   polis   de 

beaux  , 
Nous  vous  en  fournirons  des  cocus  ¿t  Burgos. 

Ces  horreurs  ne  font  qu'un 
échantillon  de  celles  dont  la  pîe^ 
ce  Frànçaife  eft  remplie,  La 
fuite  eft  encore  plus  dégoûtante. 
Par-tout  où  Rojas  eft  familier, 
Scarron  eft  bas  :  par-tout  où  le 
premier  eft  naturel ,  le  fécond 
devient  rampant ,  ordurier  & 
quelque  chofc  de  pis.  Tel  eft  ce 
propos  qui  feroit  vomir  tous  les 
çprps-de-garde  du  monde. 

N*avcz-vous  point   fur   vous  quelque    bpii 

cure-oreille  ? 
Je  he  puis  dire  quoi  me  chatouille  dedans  : 
Hier,  je  rompis  le  mien  en  m*écurant  les 

dents. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  PEf- 
pagnol  qui  ait  pu  en  donner  la 
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îTioîndrc  idée.  En  voilà  bien 
aflez  pour  juftifier  ce  que  j'ai 
ofé  avancer  :  &  s'il  fallpit  encore 
de  nouvelles  preuves  ,  on  n'au- 
Toit  qu*à  comparer  la  pièce  de 
Calderón  que  je  donne  ici  fous 
le  titre  de  fc  défier  des  apparen- 
ces, avec  la  maniere  dont  Scar-  - 
ron  Ta  traduite  en  vers  fous  ce- 
lui de  la  faujfe  apparence  ,  on 
verra  combien  ce  cruel  homme 
avoit  Tart  de  gâter  tout  ce  qu'il 
touchoit,  &  d*avilir  l'original  à 
qui  il  faifoit  Tafíront  de  le  choi- 
iir  pour  l'imiter. 

Un  des  grands  i-eproches  que 
Ton  fait  aux  Poetes  Ëfpagnols, 
c'eft  la  longue  durée  de  leurs 
Pièces  &  la  quantité  d'événe- 
mens  qu'elles  embraflenjt.  Je  ne 
fais  fi  nous  ne  les  apprécions 
pas  un  peu  trop ,  d'après  nos 
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principes  &  nos  ufages.  Il  me 
femble  que  leur  maniere  même 
de  les  divîfer ,  &  le  nom  qu'ils 
donnent  à  ces  Vivifions  ,  de- 
vroient  fuffire  pour  rendre  les 
critiques  un  peu  plus  circonf- 
pefts.  Us  ne  les  comptent  point 
comme  nous  par  A3es ,  mak 
par  Journées  ,  &  chaque  Pièce 
en  renferme  trois.  Us  oflTrent 
donc  à  refprit  &  à  ^*œil  du  fpec- 
tateur  ,  un  champ  plus  vafte.  Si 
nous  avons  pu  étendre  par  to- 
lérance jufqu'à  vingt  -  quatre 
heures  une  adion  qui  n'en  occu- 
pe réellement  pas  plus  de  deux 
à  la  repréfentation ,  pourquoi  ne 
feroit-il  pas  permis  aux  Efpa- 
gnols  de  reculer  aufli  un  peu  les 
bornes  qu'ils  fe  font  prefcrites , 
f&  de  prendre  huit  jours ,  quinze 
jours  y  au  lieu  de  trois  qu'ils  ont 

annoncés  ? 
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annoncés?  Cette  réflexion  pour- 
voit mener  loin* 

Je  n^ai  traduit  qae  des  Comé- 
dies :  on  me  demandera  pour- 
quoi je  n'ai  pas  donné  quelques 
Tragédies  ;  ma  réponfefera  iim- 
ple  :  c'en  que  les  Efpagnok  n'en 
font  point,  ou  du  moins  qu'il 
n*eft  pas  poffible  de  Içs  diftin- 
guef  des  Drames ,  :dont  le  fujet 
eft  plus  communr.  Ils  prennent 
indifféremment  pour  Interlocu- 
teurs ,  des  Rois  ,  des  Princes , 
des  Miniftres ,  des  Payfans ,  des 
Bourgeois  ,  &  hiême  la  fcène 
plaifante  fe  pafle  fouvent  entre 
les  premiers  j  tandis  que  TattcA* 
driflèment  &  l'infortune  qui  le 
produit ,  tombent  fur  les  autres- 

M.  du  Perron  de  Caftera ,  Au- 
teur peu  connu  ,  qui  a  efl'ayé , 

il   y  a  trente   ans  ,    de   don- 
Tom.  L  B 
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iier  des  extraits  de  quelques  Pie» 
ces  Efpagnoles  ^j  a  avancé  le  mê- 
fsxt  principe  ^ue  j'adopte  ici.  Un 
des  membres  de  rAcçidémie 
Jloyale  de  Madrid  *^  a  fait  «ne 
iliffertation  iexprès'pour  le  com- 
battre. Il  a  entrepris  de  prouver 
^n  reglje  ,  que  fes  compatriotes 
^voient  des  Tragédies  ;  mais  fes 
effort?  mêmiss  ftmblent  peu  fa^ 
yorables  à  fon  fentimenjc^ 

j^.  Il  paroi t  tr¿s-embarraffé 
à  trouver  dps  exemples  pour  le 
juftifier  :  il  en  cherche  dans  Pan- 
tiquité,  II  va  fouiller  dans  des 
recueils  inconnus }  il  en  tire  des 
pièces  oubliées  qu'il  ¿épore  du 
nom  de  Tragédies ,  ^.  fentant 
lui-même  ç.ombiep  des  preuves 


*  Dom  Montiano  j  I^uj^nd^. 
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de  cette  efpece  ont  peu  de  foli- 
dité  ,  il  tâcHe  de  fuppléer  à  la 
valeur  qu'elles  n*ont/ pas ,   par 
des    raifonnemens    ingénieux  : 
mais  quand  un  fait  eil  réel,  ce. 
n'en  guère  par  des  raifonnemens 
qu'on  fe  met  en  peine  de  l'éta- 
blir.   Aflurément  il   feroii  fâ- 
cheux pour  nous  qu'on  fût  obli- 
gé d'écrire  en  forme  pour  dé- 
montrer que  Racine   &  Cor- 
neille ont  fait  des  Tragédies,  Si 
nous  en  étions  réduits-^là,  il  n'y 
auroit  point  de  diiTertation  qui 
pût  faire  croire  à  notre  Melpo- 
mcttQ. 

2.^.  Les  exemples  même  que  cite 
Dom  Montiano  y  Luyando  me 
paroifTent combattus  paries  pro- 
pres affertions-  Il  détruit  de  fa 
main  les  principes  qu'il  a  poîés  : 
il  fe  trouve  par  hafard  dans  l'o- 
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céan  dramatique  de  Lopes  de 
Véga  ,  une  pièce  que  cet  inta- 
riûable  Auteur  a  ornée  du  nom 
de  Tragédie.  Ceft  laf  Roma 
^mfada.  Dom  Montîano  pen^ 
fe  qu'elle  ne  te  mérite  point  ^ 
parce  que  c'eft  une  feiiftoire  dé-* 
taillée  de  Néron  (^Menuda  hif- 
torio)  depuis^  lia  mort  dt  Cîaude 
jiifqu'à  celle  de  cet  abominable 
tyran ,  d'où  il  réfulte ,  fuivant 
lui,  que  Lopes  de  Véga  s'eft 
bien  mépris  en  donnant  à  un 
pareil  ouvrage  le  nom  de  Tra^ 
gédie. 

Je  le  veux  croire  ;  maïs  î|  en 
réfuke  donc  auiîî  contre  Dom 
Mohtiano  y  Layando,  que  Lo* 
pes  de  Véga  lui-même  n'avoir 
point  d^idée  de  ce  qui  pouvoît 
conftituer  la  Tragédie  y  qu'ait  em- 
ploy  oit  ce  terme  au  hafard ,  fahs 


AVERTISSEMENT.  tsÁ% 
y  attache^  d'autre  figniiication 
que  celle  qu'eniporte  ordkaire^ 
méat  le  mot  Drume.  Or^  €i  uq 
hosnme  qui  a  fait  deuK  mUlç 
deux  ceas  ^eces  de  théâtre  » 
ii*a  jamais  ibûg^  à  ce  que  c'étxHC 
qu'une  Tragédie,  même  eu  doo- 
naDt  ce  titre  à  (es  j^^roduâions ^ 
on  peut  aiTuréipent  bien  en  con« 
dure  qw  le  refte  de  (es  compa- 
triotes n*avoît  pas  d'idées  |:4us 
fixes  fur  ce  genre  d'ouvrages. 
AuiE  Lopes  de  Véga  en  faifant 
un  Poëme  parcioalier  fur  Tart 
du  théâtre,  Ta-t-il  intitulé  am- 
plement ,  Artt  nueva  êcha^er 
ccmtdias.  Cette  cxprcflion  lui  a 
paru  embraflèr  toute  l'étendue 
du  fujet  qu*il  alloit  traiter. 

Il  confirme  cette  opinion  par 

la  maniere  dont  il  parle  dans  un 

autre  Pôeme  intitulé  le  Laurier 

B  iij 
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d^ Apollon.  Il  y  faît*réloge  de 
Chriftophe  de  Virvès  ,  Auteur 
^ffez  célebre  dans  le  Royatime 
<le  Valence*  «  Repofes  en  píaix , 
^>  lui  dît-il^  efprît  iîngulier  à  qui 
»les  Poetes  comiques  ont  dà 
j>  leurs  meilleurs  principes ,  tu  as 
»  fait  de  célebres  Tragédica  w. 

o  ingenio  fingobr  !£n  paz  repofa 
A  q-ui  en  las  mufas  cómicas  debieron 
Los  mejore»  principios  que  tuvieron  j 
^  Celebradas  trageàiaitÇciîAiï&t. 

Alïurément  il  eft  clair  que  les 
mots  cómicas  &c  tragedias  ^  font 
Ik  pris  dans  le  même  fens.  Lopes 
ne  les  a  employés  tous  deux  que 
pour  ne  pas  fe  répéter.  Il  a  voulu 
varier  fon  expreffion  fans  çhan- 
.ger  l'idée.  Quand  il  dit  que  le 
Légiflateur  des  Mufes  comiques 
a  fait  des  Tragédies  fameufes^.. 


il  n*entènd  pas  que  le  mêrne 
homme  ait  été  à  k  fois  un  Cor- 
neille &  un  Moliere  :  mais  q4ie 
fes  ouvrages  pouvoient  indif-^ 
tinâement  s'approprier  deux  dé- 
nominations entré  fefquelles  iî 
ne  fentoit  point  de  différence. 

Lopes  de  Véga  n*efl:  pas  le  feuf 
Ecrivain  Efpagnor  qui  ait  écrit 
&vécu  dans  cette  opinion.  Vil^ 
fegas  ne  penfoit  pas  autrement? 
dans  Une  pièce  ou  il  déplore  l'a- 
viliffement  des  lettres ,  &  Tindî-^ 
gnité  des  mains  qui  ofoient  les^ 
cuFtiver  :  il  dità  fon  valet  d'écu-^ 
fie  ;  ce  Penfe  qu'il  y  a  eu  à  To-^ 
5^,ledè  un  Tailleur  qui  a  fu  faire 
»  des  Comédies  &  s'aiTurer  les- 
V  faveurs  des  Miifes.  Tu  es  Pal- 
jx  frenier  ,    fais   donc  àufli  dés 

jy  Tragedles  v  }^ 

B  iv 
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Que  fi  bien  pnfideras  ien  Toledo 
Hayo  faftre  i  que  pudo  Hacer  comedias 
Y  parar  de  las  mufas  el  de  ciiedo. 
Moco  de  «luUs  eres  faax  traigas* 

Voilk  precifément  la  meütne 
méprife ,  ou  la  même  confiífion 
que  je  vien«  de  remarquer  dans 
Lopes  de  Vega.  II  eft  clair  que 
Villegas  aílimile  également  ce$ 
deux  mots,  qu'il  n'y  foupçonne 
pas  d'autre  différence  que  celle 
du  fon ,  &  il  fer  oit  aifé  de  prou- 
ver que  tous  les  Ecrívains  Es- 
pagnols en  ont  fait  autant.  Les 
diftinâions  établies  entre  la  Co* 
médîe  &  la  Tragédie,  font  pour 
eux  des  inventions  modernes. 

Je  n'ai  vu  jouer  à  Madrid , 
aucune  tragéd^»  J'y  ai  affilié  k 
la  repréfentation  d'une  Pièce  de 
Mctafiafio  ^traduite  en  Caûil-* 
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lan  ;  mais  outre  que  c'efl  un. 
ouvrage  moderne  ,  il  ne  m'a 
point  paru  que  cette  nouveauté 
ait  beaucoup  réuflu  L* Auteur 
même  de  la  diiTertatioa  en  fa- 
veur des  Tragédies  ,  a  eiTayé 
d'être  à  la  fois  ,  le  précepte 
&  le  modele.  Il  a  iz\t  de  vraies 
Tragédies  ^  \  on  les  lit  avec 
intérêt  ;  mais  autant  qiie  j'en 
puis  juger  9  c'eft  un  genre  nou-* 
veau  qui  n'a  pas  encore  été 
conikcré  par  les  fuiFrages  de  la 
nation. 

Je  ne  fais  ñ  je  dois  prévenir 
les  leâeurs  deâ  libertés  que  je 
me  fuis  permifesdansma  traduc- 
tion. Je  ne' me  fuis  point  piqué 
d'une  exaâitude  ,  fcrupuleufe  , 


*  Virginie  &  Atâulphe. 

B  V 
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quant  aux  mots ,  ni  même  quel- 
quefois quant  aux  idées/Cette 
fidélité  minutieufe  dans  un  ou- 
vrage de  la  nature  de  celui-ci , 
feroit  un  moyen  afluré  de  n'ê- 
tre pas  lu.  Il  y  a  des  différences 
il  eiTentieHes  dans  le  génie  na- 
tional y  que  ce  qui  plaît  k  Ma- 
drid ,  auroit  fort  bien  pu  en^ 
nuyer  à  Paris ,  où  même  exciter 
un  fcntîment  encore  plus  défat- 
gréablè. 

Par  exemple'/  dans  presque 
toutes  les  Pièces  Efpagnolès,  on 
trouve  au  commencepient  un 
long  récit,  ou  le  Galan  *, 
ou  la  Dama  ** ,  &  quelque,'- 

**  C'eft  ce  que  nos  Comédiens  appel fest 
VAmóureux. 

^^  VAmoureufe*  Nos  rôles,  à  manteaux ,  les 
Efpagnols  les  défignent  par  le  mot  de  viejos  ^ 
&  nos  Crifpins  foot  ce  qiiils  appellen.c  d©s . 

graciofos.  *  / 
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fois- tous  dèuxenfemble,  racon- 
tent &  développent  le  fu jet  dé 
la  Pièce.  lis  préparent  aux  évé- 
nemens  qui  vont    fuivte.   Ces 
narrations  font  hériÎTées  de  deP- 
crîptipns^  fi  empouiées  ,  de  ter- 
mes &  d'idées  fi  gîgantefques ,    . 
qu'il  ne  fer  oit  pas  même  poifi— 
1>Ie  de  les  rendre  en  Français,, 
loin  de  pouvoir  les  y  faire  pa^- 
roitre  fupportables. 

Tai  Vu,  en  Efpagne ,  applau- 
dir ces  morceaux   avec  trani^ 
port,  dans  les  repréfentations , . 
&  cependant  il  me  femblbit  que 
PAâeur  en  augmentoit  encore 
le  ridicule,  par  un  jeu  forcé^. 
par  des  geftes  hors  de  là  natu- 
re ;  mais  les  Efpagnols  y  font: 
accoutumés.  Ces  déclamations 
qui  nous  paroiflent  bifarres ,  fa— 

cîgantes-,  ont  poüreuxundiar*- 
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me  inexprimable.  Comme  c'eft 
pour  des  Français  que  j'écris , 
j'ai  fait  main-bafle,  fans  héfiter, 
fur  ces  ornemens  y  ou  déplacés  , 
PU  incompatibles  avec  notre 
manière  de  voir  &  d'appréci«r 
les  choies. 

Il  en  eÛ  de  même  des  plai^- 
fanteries  en  général.  C'eft  fur- 
tout  dans  la  bouche  des  valets 
qu'elles  fe  trouvent  ,  &  même 
d'un  feul  valet ,  appelle  du  nom 
|[énérîque  de  Graáofa.  C*eft  le 
bouffon  de  la  Pièce.  L'Aâeur 
qui  fe  deftinje  à  cet  eniploi  iè 
fait  un  bredouUlement  fingu- 
lier ,  un  ton  de  .voix  nafal  & 
rude^  qui  donne  à  tout  ce  qu'il 
dit  un  très-grand  agrément^  du 
moins  pour  des  oreille?  fami?* 
iiarifées  à  îq%  inflexions.  Il  ne 
parojt  jamais  fans  exciter  de 
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grands  éclats. de  rire  ^  &  ils  re* 
doubleni:  dès  ^a'il  ouvre  la  bou- 
che. 

Cependant  ce  qu'il  haiarde 
paroît  Îbuvent  très-înfipide  aux 
étrangers.  Ce  {ont  prefque  toiir 
jours  des  équivoques  aflèz  froi*- 
des  y  des  jeux  de  mots  ou  indé- 
cens^  ô^impodiblesà  traduire^ 
&  plus  fouvent  des  plaiianteries 
baflès  9  du  moins  à  nos  yeux  ^ 
mais  qui  réufliiTent  fur  la  fcèn& 
Caâillane. 

Je  n'ai  point  balancé  non  plus 
à  les  retrancher.  Te  n'ai  pas  cru 
que  pour  fidre  connoître  le  gé^ 
nie  Ëfpagnoi  à  des  Français  ^  il^ 
fallût  abfolument  le  préfenter; 
avec  la  fraife  &  la  golille.  Il 
confervera  toujours ,  même  après! 
avoir  perdu  ces  ornemens  de 
mode,  affcz  de  traits  caradé- 


xxxyiij  afektissement:. 

riftiques  pour  qu'on  .püiíTe  en 
jjnrendre  une  jufte  idée  dans  ma* 
craduâibn. 

Pài  donné  toutes  les  Pièces 
dialoguées  d'un  bout  à  Pautre  *- 
Mes  amis  me  confeillbierit  de 
me  bornera  des  extraits.  Je  fais 
que  cette' méthode  a*  fes  avan^ 
ta^es  :  on  a  la  facilité  de  feire 
connoître  plus  àcr  Pièces  &  de 
h'èn  traduire  que  les  endroit* 
les  plus  dignes  d*être  confervésV 

Je  l'avoue  ,  mais  il  faut  con- 
venir auflî:  que  les  intervalles,, 
Ifes  coupures  qui  fe  trou\^eî>t  dàn^ 
des  pièces  airijB  mutilées ,  èii  réa^ 
dent  là  lèâure-  pénible  -fie  bietf 
moins  fatisfeifante.  Riéfï*n&pré- 


*  Excepte  là  troiiîcma'  deLce">á>iiimt  doíit- 
jçnai  trajuic  que  les.ácux  premieres  Jout-^ 
ttécs,  par  la  râifon  que  Ton' verra/ 
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parc  ces  morceaux.  Ils  fe  trouvent 
comme  noyés  dans  une  analyfe 
néceflkiremenü  feche  &  froide; 
lis  participent  néceflairemenc 
auffi  k  cette  froideur,  à  cette  fé- 
cherelTe.  Quelque  beaux  qu'ils 
foient  d'ailleurs ,  ils  n'ont  pks» 
là  même  vivacité ,  le  même  in^- 
térêt- 

Te  ne  doute  pas  que  cette  më-^ 
tKodè  ri'^it  beaucoup  contribué 
ati  peu  de  réuflîte  die  l'eflai  àvc 
Théâtre  Efpagnol  ,  publié  par 
Mi  Duperron-  de  Caftera ,  il  y 
a  une  trentaine  d'années.  Je  fai^ 
que  le  Père  Brumoi'  &  M.  de 
là  Place  i  om  adopté  cette  ma*- 
niere  &  avec  fuccès  r  mais  il* 
l'ont  foutenue  par  des  lalens- 
que  je  n'ai -point  ,  &  d'ailleurs^ 
elle  étoit  pfeuc-êtrc  plùs^  prati- 
cable dans  les<  Théâtres^  qu'il* 


x\  AVERTISSEMENT^.  ^ 
ont  traduits  ^  que  dans  celui-ci* 
Au  refte ,  fans  bUmer  peribn^ 
ne  9  je  rends  compte  de  ce  que 
j'ai  fait  &  de  ce  que  j'ai  cru  de* 
voir  faire. 

Je  donne  ici  trois  Pièces  de 
Lopes  de  Véga,  (ix  de  Calderón^ 
&  quelques  autres  de  difierens^ 
Auteurs  moins  connus ,  quoi* 
qu'ils  méritent  de  la  réputation. 
J'y  ai  joint  quelques  Intermè- 
des ou  petites  Pièces  ^  afin  d'en 
faire  connoitfe  le  genre- 

Je  ne  crois  pas  avoir  rien  k 
dire  au  public  fur  le  choix  que 
j'ai  fait.  J'ai  pris  les  Pièces  qui 
m'ont  paru  les  plus  propres  à 
r^nplir  le  but  que  je  m'étois 
propofé,  c'eft-à-dire,  d'une  part, 
à  donner  une  idée  du  Théâtre 
Efpagnol ,  &  de  l'autre  à  four- 
nir des  réiTourçes  au  nôtre.  Je 
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fn€  fuis  pour  cela  attaché  aux 
Auteurs  ks  plus  connus  hors 
de  PËfpafue,  &  fur^-toutàCal* 
V  deroo  ^  gikiie  iingulier ,  dont  on 
ne  pronooceroit  le  nom  qu^avec 
vénération  ^  s'il  écoit  né  Grec  ^ 
&  qui  ^an>îc  laiffé  très»peu  de 
chofe  a  faire  aux  CorneHles  & 
aux  Raciûes  ^  s'il  étoit  né  Fran* 
çais. 

Je  fais  qu^en  Efpagne  même, 
il  a  trouvé  des  Cenfeurs  :  der* 
nierement  encore  ,  un  Sçavant 
eftimé  *,  dans  une  Préface  pu- 
bliée k  la  tète  des  Comédies  de 
Michel  de  Cervantes  ,  s^eft  ap- 
pliqué à  diminuer  »  autant  qu'il 
Ta  pu  9  la  gloire  de  Calderón. 
H  rappelle  le  fécond  corrupteur 


*  Pom  Bkifc  Anjoinc  NaiTarc  y  Fcrriz, 
ilutcQi  eftimé  en  EÎpagne, 
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du  Théâtre  Efpagnol.  (Lopes  de? 
Véga  eft  te  priertiicr  ,  fuivant 
cet  écrivain;)  A  Tenicfrôire ,  ce 
n'eft  pas  chez  eux  qtfil  faut  cher- 
.  cher  des  Pièces  capables  défaire^ 
honneur  à  la  Tangue  Efpagnole. 
No  ai  qut  hufcar  tfias-  Comedía» 
entre  Vas'  de  Lópt  de  Vega  y  nh 
tas  de  Dont  Pedro  Calderón  ^ 
ni  de  otros  que  los  miraron. 

a  Sk  la  Comédie  Efpagnole  , 
»  arjoute-t-il  plus  bas,  dans  fon* 
»  origine  &  dans  fes  progrès  ,* 
jrayoit  la  moindre  reÎTeniblance- 
yy-  avec  les^compoiitronis  de  Lopes» 
yy  de  Véga  &  de  Calderón.,  j'a-' 
»  Votie  qu'elle  mériteroit  toutes* 
»  les  critiquas  que  Ponenafai- 
»  tes  ;  mais  il  s'en  feut  bien  qud 
n  cela  fpit.  Nous  avons  des  Co- 
yy  medies  entièrement  conformes^ 
«t  aux  regles,  de  la  raiibn  &  da 
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y>  Part ,  &  qui  ne  cèdent  en  rien 
»  à  celles  du  célebre  Moliere  j 
»  ni  de  foo  iraîtateuF  Vicher- 
»  ley  ».  Si  fue  la  Comedia  Ef- 
fafnola  en Jîis  principios  ,  y  pro^ 
grejfos  y,  como  Lope ,  y  Calde* 
ron  la  f^ijlieron  ,  confe/Jarè  que 
nueJlro\  Theatro  merece  las  repre^ 
kenfiones  que  le  dàn ,  y  aun  mayCh 
res  }  pero  ni  fue ,  niesajfí:  Ço- 
medias  tenemos  ajíijladijjimas  à 
IfiL  ray)Wj  y  al  arte ,  y  que  en 
nada  fon  inferiores  k  las  del  fa« 
mofo  Moliere  j  alas  de  fu  imi^ 
tador  W^icherlcy. 

Un  pareil  jugement  pronon- 
cé par  un  homme  de  lettres , 
compatriote  de  ceux  même  qu'il 
condamne ,  eft ,  au  premier  coup 
d'œil ,  capable  de  faire  une  gran- 
de impreéRon.  J'avoue  que  malo- 
gré  ma  perfuafion  intime  dÎL 
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contraire ,  j*en  aurois  étéfrappé, 
fi  l'Auteur  même ,  qui  a  porté 
cette  décifion  Vigoureufe  ,  ne 
foumi^RMt  des  raijbos  qui  Ta^- 
foibliilèot ,  ou  plaçât  <qui  la  <Íé» 
truifent. 

I**.  En  célébrant  avec  tant 
d'enthouíiaíñie  ks  génies  fupé^ 
rieurs  à  Calderón ,  i|tii  ont  ^ot 
lié  des  Pièces  fi  régulières  t&  iî 
admirables  ,  Ü  n'eti  nottime  pas 
un.  Il  n'indique  pas  un  icul  de 
4eurs  ouvrages.  Cen  cJft  déjà 
aflez  pour  rendre  ion  aflertioa 
fiífpeáe. 

a°.  Ces  Comédies  fi  efiîma- 
bles ,  ces  Auteurs  fi  dignes  de 
louange  ne  font  point  connus  , 
du.  moins  hors  de  l'Efpagne , 
&  les  noms  des  prétendus  cor- 
rupteurs du  goût ,  deCopes ,  de 
Calderón ,  font  devenus  célebres 
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par  corne  l'Europe.  Je  crois  que 
cecee  féconde  taiÎbn  eÛ  abfoly-* 
jktcBt  dranchance  contre  Tarrêt 
de  Dom  Naflare  y  Ferriz. 

Les  étrangers  font  les  véri- 
tables appréciateurs  du  mérite 
des  écmains*  Je  ne  dis  pas  que 
tout  homme  dont  on  ne  parle 
pomt  hors  de  fon  pays ,  en  foit 
dépourvu  ,  mais  j'affirme  que 
celui  dont  la  t^mzúon  a  fran*» 
chi  Les  frontières  de  fa  patrie  ^ 
cfia  néceiikiirement..  Qr^  comme 
Lopes  &  Calcaron  ont  eu  cet 
avaata|;e ,  &  qu-ik  Pont  eu  prei^ 
que  exclufivement  fur  tous  leurs 
compatriotes  ,  il  s'enfuit  qu'ils 
leur  font  en  effet  fupérieurs  , 
&  que  le  Théâtre  Efpagnol  n'a 
point  d'écrivains  â  qui  il  doive 
plus  de  refpeft.  S'il  falloit  mê- 
me prendre  un  ^parti  entre  ces 
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deux,  je  ne  baIanceroisaiïuré«' 
ment  pas  à  mettre  Calderón  au 
premier  rang  ,  quoique  Dom 
Naflare  y  Ferriz  lui  accorde  à 
peine  même  Je  fecond  ^  dans 
rinfériorité  k  laquelle  il  les  ré- 
duit tous  deux.  Au  refte,Jes 
kâeurs  vont  en  juger. 

Si  cet  eiTai  réuflit ,  il  k  trou- 
vera fans  doute  quelque  hom* 
me  de  lettres  qui  pénétrera  dans 
la  mine  (k)nt  j*ai  à  peine  effleuré 
la  veine.  Je  fouhaite  que  les 
eflais  que  j'en  préfente  Ëiilènt 
adopter  ce  projet  par  un  écri-^ 
vain  en  état  de  le  bien  rem* 
plir« 
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AL'ÉPREUVEi 

En  EJpagnol^ 
lA  -ESCLAVA  DE  SU  GAtAN^ 

COMÉDIE 

Dfi  Lopes    de   Vmga 
Carpjo, 
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PERSONNAGES. 

Dotn  JÚAN. 

Dom  Fermamd  ,  père  de  Dom  Juan. 

Léonard  9')  ^     .. , 

^  V  GenaUhommes. 

Richard  ^j 

Dona  H  ¿Lé  NA* 

SáR  AFHiNE  yfieur  de  Léonard. 

Florencio. 

Antonio,  ami  de  Dont  Femand. 

l^ABio»  Vakt  de  Dom  Femand. 

P  É  D  R  o  3  y^alet  de  Dom  Juan. 

Alberto,  Vaut  de  Dona  Helena. 

In  as,  Siàvante  de  Dona  HéUna. 

Finette,  Suivante  de  Séraphine. 

Un  Notaire. 

Personnages  muets. 
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LA 

CONSTANCE 

A  L'ÉPREUVE. 

PREMIERE  JOURNEE 


SCENE  PREMIERE.  • 

DONA  HÉLÉNA,   DOM  JUAN. 

Dona     K  i  l  i  v  a. 

C'i  N  eft  alTez,  Dom  Juan. 

D  o  M    Juan. 

Que  dites- vous? 
Tome  I,  C 
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Dona     Helemíl* 
Je  crains  d^  vous  fâcher. 

D    o    M       J    U    A    N, 

Non  ;   parlez  >   je  vous   écouterai 
avec  patience/ 

Dona    Helena. 

Ecoutez  donc  :  je  fuis  fille  d'un 
Américain  de  bonne  mai  fon  j  je  fuis 
née  au  Mexique  même.  Mon  père , 
après  avoir  amaifé  quelque  bien  ,  s'eft 
tranfporté  en  Efpagne  a.vec  fa  modi- 
que fortune  :  il  a  fixé  fa  demeure  ^ 
Seville ,  &  il  y  eft  mort  après  m'a  voir 
élevée  dans  la  retraite  la  plus  profonde. 
Vous  avez  fu  en  pénétrer  Tobfcurité  : 
vos  yeux  3¿  l'amour  y  ont  porté  la 
lumière  j  mais  c'eft  pour  notre  mal- 
heur commun.  Vous  êtes  pourvu  d'un 
bénéfice  qui  vaut ,  à  ce  qu'on  prétend  , 
cinq  mille  ducats  de  rente,  &  votre 
père  vous  preiTe  vivement  de  vou^ 
engager  dans  les  ordres  ,  pour  vous 
aiTurer  ce  riche  revenu.  II  ne  faut 
donc  plus  penfer  à  nous  marier^  ni, 
par  çonféquent,  à  nous  voir  j  car  vous 
ne  voudriez  pas ,  fans  doute ,  vous 
expofer  i  me  faire  perdre  l'honneur, 
après  vous  être  mis  dans  Timpoifibilité 
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¿e  me  le  rendre.  Je  n*ai  été  inftruice 
qu'hier  de  cette  cruelle  particularité , 
&  il  croit  tems.  Un  de  mes  oncles 
qui  me  tient .  lieu  de  père ,  arrivoît 
pour  me  marier  avec  fon  filr:  la  con- 
noiCfance  de  votre  infidélité  ma  déci* 
dée  plus  facilement  à  lui  obéir.  Ce 
projet  ,  qui  dans  tout  autre  tem$ 
m auroic  déchiré  le  cœur ,  ma  paru 
une  confolation.  Je  pourrois  vous  re- 
préfenter  combien  je  méritois  peu  le 
íileñce  infidieux  que. vous  avez  gardé, 
&  vous  reprocher  d'avoir  abufé  une 
amante  aufli  rendre  par  de  fâuiTes 
proteftarions  d'artachement ,  tandis 
que  vous  ne  vous  occupiez  que  de  votre 
prochaine  ordination.  Mais  j'oublie 
ces  trop  juftes  fujets  de  plainte  :  j'a- 
voue que'  vous  faites  bien  :  je  vous 
pardonne  une  trahifon  utile.  Je  ne 
puis  vous  blâmer  d'obéir  ii  docilement 
à  votre  père,  quand  cette  íoumiíEon 
eft  payée  de  cinq  mille  ducats  de 
rente. 

D  o'  M      J  u  A  N. 

Vous  m'accablez,  charmante  He- 
lena, par  la  .modération  même  avec 
laquelle  vous  me  rappeliez  ces  triftes 
vérités.   Je  pourrois  de  honte  &  de 

Cij 
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remords  fi  j'écoîs  criminel  ;  mais  mon 
cœur  eft  pur  comme  le  vôtre,  &  lo- 
dieuk  nom  de  traître  n*a  jamais  pu  m  e- 
tre  appliqué.  Çuand  je  vous  ai  vue,  & 
que  j  ai  commencé  à  vous  adorer ,  je 
n'avois  ni  projet  de  fortune,  ni  idée 
d'aucune  efpece  ,  autre  que  celle  de 
vous    aimer  ;  je  m'y    fuis  livré  fans 
réferve.     Mon    père     m'a    procuré  , 
fans   m'en   avertir  ,     le  bénéfice  fu- 
iiefte    qui    vous    aliarme.  Ses  inten* 
tions,  quand  elles  m'ont  été  connues  , 
m'ont  déchiré  le  coeur.  J'en  attefte  ici 
le  Dieu  que  je  révère  ,  l'amour  éternel 
que  j'ai  pour  vous  j  fi  je  ne  vous  en  ai 
rien  dit  ,  c'eit  que  je  n'ai  pas  voulu 
vous  expofer  à  partager  ma  douleur. 
Ma  paffîon  s'eft  accrue  avec  mon  dé^- 
fefpoir,  &  mon  refpeél  avec  ma  paf- 
fion.   Vous  vous  en  fouvenez  :  vous 
m'avez  vu  à  vos  genoux  plus  arden  r  & 
non  moins  circón fpeófc  :  ce  n'eft  point 
la  le  procédé  de  la  trahifon ,  ni  le  ca-» 
radtere  d'une  ame  perfide.  Si  pourtant 
vous  êtes  abfolumçnt  d(: terminée  á  me 
punir  d'une  faute  dont  je  ne  fuis  pas 
coupable,  apprenez  à  votre  tour  à  quoi 
je  fuis  réfolu.  Bénéfice  ,  devoir  ,  for* 
tune,  je  fuis  prêt  à  tout  méprifer  ,  à 
tout  mettre  à  vos  piedi.    Voilà  ma 
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mam;  je  vous  jure  de  ne  la  donner 
qa*à  vous ,  &  de  ce  pas  je  vais  couc 
préparer  pour  vous  cpoufer  ,  au  hafard 
de  tout  ce  qui  peut  en  arriver. 

DôNA      HéLÉNA. 

Arrètei. 

D    o    M      J   U   A    N* 

Je  ne  puis. 

Dona     H  i  l  i  v  a* 

Qu'allez-vous  faire  ? 

D  o  M     Juan. 
Ce  que  lambùr  me  commande^ 

DoNA     Helena. 
Mais  vous  ères  fou. 

P    o    M      J    U    A   N. 

Je  ferois  encore  plus  malheureiûc 
en  vous  perdant. 

Dona     Híléna. 

Vous  vous  déshonorez. 

D  q  M    Juan. 

^  Un  honneur  de  ce  genre  ne  doit 

lîoint  encrer  en  comparaifon  avec  le 

Douhear. 

DOMA      HéL^NA. 

Et  votre  fortune 

Ciij 
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D   o    M      J    17    A   K* 

N*âv@e;-voas  pas  vu  des  enfaiis  lâ- 
cher fahs  regret  vtnt  pièce  d'or  pour 
obtenir  une  fleur  qu'ils  défirent?  J^ 
les  imite.  -Mon  attiouc  facrifie  fahs 
honte  ce  vil  intérêt  aux  defirs  ardens 
que    votre    beauté    lui    infpire.    (// 

D    o    N    A       H    É    I.    ¿    K    A. 

Hélas  !  quoique  je  fouhaite  qu'ii 
perfifte ,  il  m'eft  fi  cher  que  je  tremble 
du  danger  auquel  il  va  s'expofer  pour 
moi.  Ne  vaudroic-il  pas  mieux  tâcher 
de  fe  réduire  à  l'indifFéxence ,  que  de 
fe  nuire  réciptoquetnent  à  force  d'a- 
mour ?  Qu'une  fsmme  qui  eft  aimée 
&  qui  aime  eft  à  plaindre  !  De  quel- 
que côté  qu  elle  fe  tourne ,  elle  ne  voit 
que  des  fujets  de  cltagrin  oa  d'inquié- 
tude. {Elle  i  m  va.) 
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SCENE    IL 

ht  thiatrt  change  :  il  npréfcntt  le  devant 
*    dtlamaifondcDomFemani. 

DOM    FERNAND,     ANTONIO. 

A   N    t    o    N    I    O. 

J'en  fuis  auilî  affligé  que  Îl  j'y  écois 
imérefle, 

DOM      FSRKAND. 

Pour  tnoî  je  m'en  confole  :  il  me 
refte  encore  quelque  chofe  »  Dieu 
«nercL 

A  N  T  o  N   I  ©• 

Sera-t-il<lit  que  la  force  ou  Tadrefle 
ne  pourront  rien  contre  ces  mifcrables 
¿evoltés  de  Hollandais  (i). 

DoM     Fernán  D. 

Qu'y  iaire?  L'Angleterre  les  fou^ 
¿enc  :  mais   leur    iiipériorité  ,  après 

(i)  Cette  Pièce  a  ¿té  compoféc  dans  le 
tctns  de  la  féparation  des  Provinces-Unies  fie 
de  lear  foulcvemcnt  contre  i'Efpagne.  Les 
Armateurs  Hollandais  défolotent  le  com- 
merce de  leurs  anciens  maîtres. 

Civ 
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tout,  n'eft  pas  il  conftance  qu'ik 
n'^ent  bi^n  leur  part  des  revers.  Ce- 
lui ci  eft  venu  de  notre  négligence...^ 
.  Antonio. 
Depuis  la  mort  de  ce  coquin  de 
Drake  (i)  ,  quel  avantage  avons-nous 
remporté  ? 

D   G  M      F   E   R   N    A   N   D. 

Celui  de  Porto-Rico  tout  nouvelle- 
ment, 6c  mille  autres. 

Antonio. 
Combien  enfin  vous  ont-ils  pris  ? 

DomFernand^ 
Dix  mille  pièces  à  peu  près  ;  m^is  il 
m'en  refte  encore  cent  mille  :  voilà  la 
fucceflîon^que  je  deftine  à  mon  fils. 
Antonio. 
Avec  tant  de  bien  tout  le  monde  eft 
furpris  du  parti  que  vous  lui  faites 
prendre. 

D  o  M      F  E  R  N  A  N  0. 

Je  tâche  de  l'engager   dans  l'état 
eccléfiaftique  pour  des  raifons  particu- 


(i)  Amiral  Anglais,  célebre  alors  parfis 
fuccès  contre  les  Efpagnols. 
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Iteres  que  je  ne  veur  pas  dire  à  tout 
le  monde.  D'ailleurs  il  y  encre  par 
une  belle  porte.  Je  lui  fais  avoir  d'em- 
blée un  canonicat  de  cinq  mille  du- 
cats )  &  qui  pourra ,  avec  mes  foins  , 
monter  bientôt  à  dix. 

A  K  T  p  N   I  o. 
Il  n'y  a  rien  de  mieux.   Mais  enffn 
il  me  femble  qu'il  auroit  été  plus  fatîs- 
faifant  de  voir  tranfmetcre  votre  bien 
&  XOtre  nom  à  fa  poftérité. 

DoM     Fer  N  AND. 
Cela  ne  fe  peur.  J'ai  pour  le  ma- 
riage une  répugnance  invmcible. 
Antonio. 
Oh!  oh!  &' qu'y  trouvez- vous  à  re- 
dire ? 

DoM    Feknan^* 

Ceft  un  facrement  fort  refpeita- 
ble  »  fans  doute.  Mais  enfin  vous  êtes 
mon  ami /écoutez- moi  &  }e  vais  vous^ 
ouvrir  mon  cœur. 

A  N   T  o   N  I  Ov 
Je  voui  écoute. 

DoM     Fernán  Dr 
Vous  favez  que  ]t  fuis  pafle  jeune 
aux  Indes  avec  du  bien  :  jy  ai  époufé 

C  v 
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une  fille  <ie  condirioû  8c  beHe  ;  mois 
bientôt  la  propriété  produifit  fur  moi 
fon  effet  ordinaire,  mon  eher  ami; 
elle  me  dégoûta  ,  ôc  je  préférai  ¿ 
ma  femme  ttne  Créole  fiere ,  empor- 
tée qui  lui  cédoir  beaucoup  en  agr-é- 
men$  ;  car  ùnfi  va  le  tnonde.  Les  gens 
mariés  vont  au  loin  chprcher  la  lai- 
deur au  préjudice  des  charmes  vqu'ik 
ont  fous  leur  main.  Mon  amour  pour 
cette  Créole  fut  redoublé  par  des  fe- 
cretç  qu'elle  mit  en  ufage.  J'eus  d'elle 
ce  Dom  Juan  que  vous  voyez  aujour- 
d'hui auprès,  de  moi  ,  &  comme  je 
'  n'ai  point  eu  d'enfans  légitimes,  toute 
mon  affedion  s'eft  réunie  fur  lui. 
Antonio. 

Vous  m'étonnez  fort.  Quoi  !  Dom 
Juan  eft  bâtard  ! 

Dom     F  e  r  n  a  n  d% 

Que  lui  importe?  Il  eft  bien  fait, 
riche ,  &  je  lui  ai  obtenu  des  lettres 
de  légitimation.  Or,  Îeit  foibleilib  «n 
moi,  foit  effet  des  enchantemens  de 
mon  ancienne  maîtrefle  ,  j'e  ne  puis 
foutenir  l'idée  de  le  voir  fournis  i  un 
j'oug  dont  je  me  fuis  fî  mal  trouvé. 
Voilà  pourquoi  je  me  donne  tant  de 
foins  pour  l'en  écarter. 
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Anton  i  o« 

Que  fait-il  à  préfent  ?  « 

Do  M     Fërkand. 

Il  fe  promené  apparemment  avec 
un  livre  dans  le  jardin. 

A   N  T  o  N  I  o« 

Ce  jeune  homme-U  paroît  avoir 
bieo  du  gouc  pour  Técude. 

~     DoM    Fbknand. 

Oh  !  un  goût  inexprimable.  Cela  va 
au  point  que  je  fuis  obligé  de  l'arra- 
cher de  fon  cabinet.  Il  eft  avec  cela 
d'une fagefle  mer veilleufe.  N'eft-cepas 
une  chofe  étrange  à  fon  âge ,  qu'il  ne 
connoiife  pas  feulement  une  femme 
dans  Seville  &  fur-tout  étant  bat» 
comme  il  l'é&i 


C  vj 
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S  CENE    III. 

DOM    FERNAND,   ANTONIO, 
LÉONARD. 

L  ¿    o    K   A    R   D. 

v^ELA  mérite  bien  qu'on  vous  en 
faiTe  compliment,  &  je  m'en  acquitte 
avec  plailir  y  mais  en  vérité  je  né  vous 
pardonne  pas ,  mon  cher  Dom  Fer- 
nand,  d'avoir  paru  dans  une  pareille 
occafíon  faire  n  peu  de  cas  de  nous. 
£ft-ce  ainiî  qu'on,  néglige  fes  amis  8c 
fes  voifins  ? 

Dom     F  e  r  k  a  n  d. 

Parlez- vous  de  ma  perte  ?  Mais  al* 
1er  vous  en  inftruire,  n'auroit-ce  pas 
été  vous  importuner  3  plutôt  que  vous* 
donner  des  marques  de  confiance  ? 

L   ¿   o    N    A   R   D. 

De  perte  !  je  ne  fâche  pas  que  vous 
en  zjpz  fait  aucune  ,  &r  fi  cela  eft 
j'en  fuis  bien  fâché.  Mes  plaintes  ont 
un  autre  fondement;  il  s'agit  du  ma- 
riage de  votre  fils  Dom  Juan;  c  eft  le 


COMÉDIE.         il 

myftere  que  vous  y  mettez  qui  me 
chagrine.  • 

D  o  M      F  E  R   H   A   K  D. 

Vous  voulez  railler  ^  appacemmcAt^^ 
je  vous  le  permets. 

L  i  a  N  A  R  D. 
Je  ne  raille  point  :  il  éft  adhielle^ 
ment  xhez  l'Official  avec  fon  valet  ^^ 
à  ibllicitet  la  difpeiife  des  hznâs. 
Do  M    Fernand.. 
Bon  !  ferme  ;  vou3  n'èces  pas  ¿xfB^ 
cile  i  perfuader  à  ce  qu'il  me  paroît. 

L   ¿    o    N    A   R    D« 

Vous  ne  le  feriez  pas  plus  que  moi,,  fi 
vous  l'aviez  vu  comme  je  viens  de  le 
vom 

DoM    Fermamxu 

Dom  Juai^Ü 

L   ¿   o   H   A   R   91 

Dom  Juan. 

Do  M    Fernam&w 
Vous  l'avez  vu  ! 

L  i  o-N  A^R  D. 
Sans  cela  viendroisrje  vous  le  dire? 

# 
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SCENE    IV. 

DOM  FERNAND  ,  ANTONIO, 
LÉONARD,  DÔM  JUAN, 
PÉDRO. 

*D6m     Juan» 

Enfih,   croîs-tu  qae  tous  réuíEÍ^ 
£oits? 

P  B  9   H  O» 

^  Prenez  garde >  MonÎîeur,  voilà  le 
cher  père  qui  pourroit  nous  entendre. 
Vous  feriez  perdu  s'il  étoit  inftruit  de 
nos  projets.  Il  vient  à  vous  :  ai ,  ai ,  ai. 

D  o  M      F   E   R  N   A  N   0. 

Don^  Juan. 

D  o  M    Juan. 

Moniieur. 

D'o  M    Fbrnanp. 

Je  vous  croyois ,  mon  fils ,  occupé 
à  vous  promefiei  dans  le  jardin. 

.      D  o   M      J    17    A    K. 

J*en  reviens  auffi.    Je  répète  mes 
leçons  pour  cette  thefe  que  je  dois 


COMÉDIE         €t 

bientôt  fontctiir.  Je  travaille  k  ni  en 
errer  de  maniere  à  nous  faire  homiear 
à  tous  deux» 

DOM      FeR1IA'N1>. 

Il  n'y  a  rien  de  mieux.  Mais  dites^- 
moi  an  pou  ce  que  c  eft  qu'on  bruit 
qui  fe  répand  de  mariage ,  de  difpenie 
pour  vous. 

Oûnc^  nous  fommes  «morts» 

P  o  M      J  >U    A  K. 

Moi  y  mon  père,  que  dites- vous-B ? 

Pedro. 

Vive^ieu  !  quand  nous  étions  tout 
feals ,  nous  n'étions  pas  tout  feuls, 

DoM      FSRKAKD. 

Mon  fils ,  il  left  inudle  de  vous  cha-. 

Î;riner  &  de  rougir.  Je  fais  combien 
es  peres  Te  méprennent  quelquefois 
au  goût  de  leurs  enfans  ;  jj&  ne  veux 
point  gêner  vos  inclinations.  Parlez- 
moi  à  cœur  ouvert  :  je  fuis  riche ,  vous 
êtes  mon  héritier  j  inftruifez-moi  de 
vos  deiTeins  :  vous  mettez  bien  un 
valet  dans  votrç  confidence  ;  voudrie?- 
vous  en  exclure  votre  père  ? 
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D   o    M       J   Ü    A   Nr. 

Moniieur 

DOM      FSRNANS^. 

Eh  bien 9  parlez? 

PEDRO. 

Âvottçz  donc  vice.  Qu'atcender«-^ 
vous? 

D  o  M    Juan. 

A  vous  dire  fó  vrai)  mon  père»  ce 
n'écoic  que  par  complaifanc^  que  je 

{^aroiflbis  pencher  pour  Téglife.  Dans 
e  fond  cet  état  me  convient  peu  i  j'ai- 
me une  fille  honnête  )  vertueuie^.pea 
avantagée  de  k  fortune 

D   o    M      F  B    a    M    A    N    D. 

Comment,  traître!  puis- je  t*enten»- 
dre  parler  ainfi  fans  te  percer  mille 
fois  le  cœur ....  (//  veut  tirer  fon  ¿pU  ^ 
íes  amis  Ven  empêchent.) 

LÉONARD. 

Quoiî  contre  votre  fils!  Perdez>- 
vous  la  raifon  ?' 

A  N  T   a  N  I  G. 
Ah!  Seigneur  Dom  Fernand% 
DoM     Ferînanb; 
Qull  s  ote  de  mes  yeux* 


COMÉDIE.  6f 

P  i  D  H  o, 

Nou^  nous  Tommes  lai(!es  prendre 
bien  mài-adroicemenf. 

L  ¿   o   N    A    H   D. 

Modérez-voias  donc. 

DoM    Fernán  o. 

Comment  !  que  je  me  modere.  Le 
mifcrable  qu'il  eft,  croit- il  qu'un  béné- 
fice de  cette  richefle  fe  retrouve  rous 
les  jours?  Que  je  ne  le  vcjie  plus» 

A  N    T    o    N    I   Oi. 

Il  vous  obéira  :  là,  un  peu  de  pa- 
tience. 

D    o    M      F    E    R   N   A  N    D. 

Je  yeux  bien  lui  laiiTer  la  vie  y  mais 
qu'il  forte  de  Seville  tout-à-Fheure. 
Tout  le  bien  que  je  lui  deftinois  ,  fe 
vais  le  donner  au  premier  couvent. 
Holà ,  vous  autres  :  {^ux  gens  de  fa 
m^ifon.)  qu'on  me  jette  par.  la  fenêtre 
íes  livres,  fes  habits,  tout  ce  qui  lui 
appartienr.  Va-t-en  fcélérat. 

P  ¿  D^  R  o,  ¿  genoux* 

Et  moi ,  Monfîeur,  je  ne  penie  pas 
ï  me  marier. 


íí    LA    CONSTANCE,  8ce. 
DoM     Feknakd. 
S'il  t'arfive  feulement  de  remettre 
le  pied  dans  la  maifon  ,  je  te  ferai 
pendre  à  ma  croifée. 

L  á   o  N  A  R  D. 
Prenez  garde ,  mon  ami ,  que   le 
peuple  s  amaiTe   aux  éclats  de  votre 
roh. 

Antonio. 

Entrez  pour  vous  remettre*  {Ils  en^ 
tune  tous  trois.) 


=^SSSfa= 


SCENE    V. 
DOM  JUAN,   PEDRO. 

P    i   D   R    O. 

JNous  voilà  bien  dans  nos  affaires. 

D   o    M       J    U    A    N. 

Que  veux- tu  ?  voilà  les  fruits  de 
lamourv 

P   s   D    R   o. 

Ma  foi,  Moniîeur,  il  l'on  favoic 
où  exifte  ce  chien  d*arbre4à  ,  ce  ne 
feroit  pas  trop  mal  fait  que  de  le  mec- 
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treen  pièces  non,  pour  en  détruire  U 
graine.  Qu'allons-noùs  derenir  ? 

D   Ô    M      J   tr   A   N. 

Il  fauc  erre  fidèle  &  mourir. 

Pedro* 
Ils  ferment  la  porte  au  moins. 

D  o  M    Juan. 
11  m'a  déjà  fermé  fon  cœur. 

P   é   D   R   o. 
Vous  vous  attendriflez. 

D  o  M  Juan. 
Âh  !  Pedro  ,  quel  changement  I 
Hier  des  valets  ,  une  tnaiion  ,  un 
équipage,  &:  plus  que  tout  cela  un 
père  !  &  aujourd'hui ««...  feul  &  U 
porte  fermée  ! 

P  ¿  D  R  o. 

Elle  fe  r'ouvriroit  bientôt ,  iî  vou« 
vouliez  dire  un  mot  &:  recevoir  de« 
main  la  tonfure. 

D   o    M      J    V    A   K. 

Non  :  quand  il  devroit  m'en  coûter 
tout  mon  fang,  rien  ne  peut  me  faire 
renoncer  à  l'amour  de  ma  chère  Hér 
léna.  • 
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*  Pedro.  .^ 

Monfieur,  depuis  la  guerre  de 
Troye ,  ce  npm-là  eft  de  mauvais  pré- 
fage.  Il  à  toujours  fait  brûler  les  villes 
&  brouille  les  maifons.  Mais  voulez- 
vous  que  je  vous  donne  un  bon  avis? 

D   o    M      J    U    A    K. 

Donne» 

P   É    D   B.    O. 

Campez- là  votre  petit  collet,  pre- 
nez-moi un  bel  habit  galonné  &  un 
plumet.  Répandez  le  bruit  que  vous? 
partez  pour  aller  fervir  en  Italie  :  fai- 
tes-le parvenir  jufqu'à  votre  père, 
&  obtenez  la  permiflîon  d'aller  lui 
baifer  la  main  pour  recevoir  fa  béné- 
diókion,  &  vous  verrez, 

D    o    M      J    U    A    N. 

St%  paroles  annonçbient  un  cruel 
reiTentiment. 

P  É  D  a  o. 

Bon  !  je  me  foucie^bien  de  ces  fo- 
reurs-là. A  la  moindre  petite  larme 
qu'il  fentira  couler  tout  doucement 
fur  fa  main,  tandis  que  vous  la  porte- 
rez à  vofre  bouche  y  fa  colère  tcmdtft 
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comme  de  la  cire  (5),  &  il  devîeodra 
plus  doux  qu'uh  moutoti*  * 

D    o    M      j    U   A    N. 

Ah  !  Hiléna  ,  ma  chère  Helena , 
que  tu  me  coûtes  de  maux  !  mais  que 
je  trouve  de  douceur  à  les  fouftrir 
pour  toi  ! 

P  é  D  R  o, 

Monfieur,  voiU  qu'on  nous  déme- 
liage. 

{On  Jetu  par  lafeniw  des  livres  ,  des 
habits  &  des  meubles») 
D  o  Af     Juan. 
Quel  fpeétacle  !  Ceux  qui  connoif- 
fent  Tamour  approuveront  ma  con- 
duite; ceux  qui  ne  le  connoiiTenr  pas 
y  trouveront  de  la  folie  ,  en  voyant 
qu'il  -ne  me  refte  pour  tout  bien  dans 
le  monde  qye  ma  paflîon.  (//  s'en  va.) 


(})  L*Efpagnol  dit  :  il  deviendra  plus  ten- 
dre qu'une  yomme  de  terre  cuke.  Mas  tierno, 
que  una  patata  cocidap  . 


# 


N 
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S  C  E  N  E    VI. 

SÉRAPHINE,    RICHARD; 
FINETTE,  avec  un  voile. 

SÍRAPHINE. 

JN  fi  me  fuivez  pas. 

Richard* 

Ah!  cruelle,  vos  mépris. m otèront 
la  vie  ;  mais  ils  ne  me  feront  jamais 
manquer  aux  égards  que  je  vous  dois. 

SÉRAPHIN    £• 

Mais,  en  v«rité ,  pourfuic-on  les 
gens  jufques  dans  les  rues  pour  leur 
parler  de  mariage  ? 

Richard. 

Tranquillifez-vous ,  je  jure  de  ne 
plus  vous  en  parler  :  je  me  bornerai 
á  déplorer 

SÉRAPHIN   E. 

£c  quoi? 

Richard. 

Le  mauvais  choix  que  vous  avez 
faic. 
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S   i    R   A   P    H   I  N   E. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

R   I   c   H   A   R   D« 

Que  vous  êtes  bien  à  plaindre  de 
vous  ècre  ainiî  fixée. 

Sb&aphîne. 
Seroiis-je  plus  heureufe  fi  c'éroic  á 
vous  que  je  me  fufle  arrêtée  ? 
Richard* 
En  vérité,  je  le  crois  :  non  pas  que 
Dom  Juan  n'ait  d'excellentes  qualités. 
Mais  quel  fruit  efpérez-vous  d*une 
conftance  qui  a  pour  objet  un  homme 
dévoué  au  fer  vice  de  Téglife  ?  Se  livrer 
á  une  paflîon  quand  on  n'eft  pas  inf- 
truit  aes  obilacles  qui  doivent  la 
combattre,  c'eft  commettre  une  faute 
pardonnable  ;  mais  s'obftiner  à  Tune 
quand  on  eft  informé  des  autres ,  c'eft 
une  imprudence  que  rien  ne  peut 
excufer. 

Sbra.phine. 

Puifque  vous  me  parlez  avec  tant 
de  franchife,  MonÎîeur,  je  dois  vous 
répondre  avec  la  même  naïveté.  Dom 
Juan  a  été  élevé  avec  moi;  fon.  père 
écoit  le  plus  grand  ami  du  mien,  ôc 
left  encore  de  mon  frère  Léonard. 


7t    LA    CONSTAI^CE,  &c 
Richard. 

Eh  bieal 

S¿RAPHIME. 

Mpn  penchant  pour  lui  s'efl:  forti- 
fie avw  l'âge.  D'abord  c'étoit  amitié  ; 
mais  qu  il  v  a  peu  d'intervalle  de  ce 
feotiment  a  l'amour  !  Il  me  marqaoit 
de  la  tendtQÎTe^  Dieu  fait  de  quel  re- 
tour je  le  payois ,  lorfque  tout-à-coup  , 
ibit  qu'il  fe  foit  laifé  d'être  conftant , 
foit  qu'un  autre  objet  m'ait  enlevé  fon 
cœur ,  il  a  ceifé  de  m'aimer ,  ou  plutôt 
il  ne  m'a  plus  montré  que  de  l'aver- 
fion.  J  ai  voulu  pénétrer  le  fiijet  de 
fa  froideur  j  je  Tai  fait  fuîvre  le  jour 
&  la  nuit,  je  n'ai  rien  découvert,  & 
c'eft  ce  qui  me  tue.  Je  fuis  peut-êtçe 
la  première  femme  a  qui  il  foit  arrivé 
d'être  jaloufe ,  fans  pouvoir  fe  juftifier 
à  elle-même  ce  trifte  fentiment.  11 
eiTaie  de  me  raflurer  à  force  de  fer- 
mens  &  de  galanteries  ;  mais  en 
amour  rien  n'eft  iî  fufped  que  les  fer- 
mens  &  la  galanterie.  Il  m'afffige  par 
les  efforts  même  qu'il  hafarde  pour 
me  confoler.  Je  fais  que  cette  paffion 
n'a  point  d'objet  &  n'en  fauroit  ^voir; 
mais  eft-ce  un  remede  fuffifant ,  hélas! 
pouc  m'en  guérir^  que  cette  funéflie 

connoilfance  ? 
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connoiíTance  ?  Jugez  vous  -  même  , 
Moníieur,  après  ce  que  je  viens  de 
vous  avouer,  fi  vous  pouvez  efpérer  de 
changer  une  inclination  fi  folidement 
affermie,  &qui,  après  s'être  voilée  fi 
long-tems  fous  le  nom.  de  l'amitié,  a 
acquis  aujourd'hui  tous  les  caraâeres 
de  la  paillon  la  plus  vive ,  mais  la  plus 
malheureufe. 

Richard. 
Je  me  rendrai  digne.  Madame,  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  ;  je  ré- 

Í»ondrai  à  votre  confiance  par  des  ef- 
brts  capables  de  la  juftiher.  Je  ne 
vous  dirai  point  que  je  ceflèrai  de 
vous  aimer  :  vous  pouvez  penfer  d'a- 
près votre  propre  exemple  que  je  n'y 
réuifirois  pas  j  mais  du  moins  je  cache- 
rai la  flamme  qui  ne  ceiTera  de  me 
dévorer.  J'attendrai  loin  de  vous  que 
le  tems  la  modere  \  mais  vous  n'en  fe- 
rez pas  moins  la  fouveraine  de  mon 
cœur  ,  Se  perfonne  n'occupera  cette 
place  que  vous  ii'aurez  pas  voulu 
remplir.  (//  s*en  va.) 

Tome  I.  D 
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SCENE    VIL 
SÉRAPHINE,    FINETTE. 

SÉRAPHINS. 

* 

Il  eft  honnête. 

Finette. 
Il  Teft  tant  que  j*en  fuis  toute  péné- 
trée. Vous  lui  avez  fait  là  une  cruelle 
confidence. 

SÉRAPHINE. 

Prends  ce  voile  ,  Finçtte  :  il  faut 
épuifer  jufqu'au  bout  la  rigueur  de 
mon  fort. 

Finette. 

C  eft  une  terrible  cbofe  que  IV 
tnour. 

S   £    R    A    P    II    I    K    E. 

Uinconftanc^  eft  pire  encore  cent 
fois. 

\^     • 
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SCENE    VIII. 

SÉRAPHINE,  FINETTE, 
LÉONARD. 

Léonard. 

oéraphine. 

séraphin  £• 

Eh  bien,  mon  frère,  d où  venez- 
Léonard. 


vous? 


Vous  me  voyez  tout  fùrprîs  de  deux 
chofes  dont  je  vien^  d'être  témoin 
dans  la  maifon  de  Dom  Fernand.  La 
première ,  c*eft  que  Dom  Juan  fe  ma- 
rie. 

SÉRAPHINS. 

Dom  Juan  ! 

LÉONARD. 

Ce  n*eft  pas  fans  raiion  que  cette 
nouvelle  vous  étonne. 

SÉRAPHINE. 

Il  fe  marie?  Mais  vous  m'apprenez- 

Dij 
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Ulei 
Juan  I 


U  le  plus  incroyable  incidenr..^  Dom 

înan  ' 


L  é   O   K    A    R    D. 

Lui-même ,  le  fils  de  norre  voifin. 

Se  r  a  p  h  I  n  jb. 
Cela  fe  peut-il? 

LÉONARD. 

En  v^érité  c'eft  une  cervelle  bien 
folle.  *  Son  père  s'eft  épuifé  pour  foft 
éducation  :  voilà  de  l'argent  bien  em- 
ployé :  un  petit  fou,  un  extravagant, 
une  tête  éventée  qui  s'amourache 
d'une  inconnue  ^  qui  .  facrifie  fon 
bien ,  fon  bonneur  ,  à  quoi?  à  un 
petit  plaifir  dont  il  ne  lui  redera  de- 
main que  la  honte  &  le  regret!  La 
féconde  chofe  qui  m'a  furpris ,  ce  n'eft 
pas  xl'iivoir  vu  le  pore  irrité;  il  y  a 
aiTurément  de  quoi  l'être.  Mais  fa 
colère  eft  montée  au  point ,  qaaprès 
avoir  voula  percer  fon  fils  de  fa  pro- 
pre épée,  il  l'a  mis  à  la  porte  &Iui  a 
ait  jetter  dans  la  rue,  par  la  fenêtre, 
fon  linge  ,  fes  livres ,  fes  habits ,  en- 
fin tout  fon  équipage.  Mais  cela  pa- 
roîc  vous  affliger. 

SÉRAPHINS. 

Et  qui  prendra  part  à  un  tel  mal- 


i 
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heurv  fi  ce  n'eft  nous  qai  fommes 
depuis  Tenfance  lies  avec  cette  mai- 
fon? 

Léonard. 

Efitrons-y ,  &  tâchons  de  confoler  lô 

f^ere  j  je  crains  qu  il  n'en  tombe  mar* 
ade ,    tant    fon   emportement    étoic- 
violent 

SÉRAi»HiKE,á  part. 

Hélas!  fout-à-rheure  je  me  croyoîs 
au  comble  du  malheur  :  j'éprouve  à 
préfent  que  je  n'érois  quau  comment 
cernent  de  mes  peines. 


=«|C»5= 
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DOM  JUAN,  PEDRO,  m  unifor-- 
nus  avec  des  plumeas  ^  &c. 

D  ó  M     Juan. 

Je* H  bien!  me  voilà  équipé  comme  t\x 
l'as  voulu. 

PEDRO. 

Dires  comme  le  veut  Tcrat  de  vo^ 
affaires» 

Diii 
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D  o  M    Juan. 

Voudra-c-ii  me  recevoir  ?  Infortuné 
que  je  fuis!  faut-il  que  je  me  voie 
exclus ,  fans  ofer  y  rentrer  ,  de  cette 
maifon  où  tout  m^obéiiToit  il  n'y  a 
qu'un  moînent. 

P  á  D  R  o. 

Vous  y  rentrerez  :  allez,  laiiTez- 
moi  faire. 

D  o  M    Juan. 

Frappe  donc  ? 

P   ¿  D  R  b. 
Un  moment  ,   s'il  vous  plaît ,  oa 
ne  nous  déménage  plus.  Mais  s'il  ¿toit 
rei^é  par  hafard  quelque  petit  meuble^ 
&  qu'on  m'en  aftublât  la  tète..... 
D  o  M    Juan. 
Frappe,  poltron. 

PEDRO. 

Avez- vous  bien  répété  votre  rôle  ? 

D   o    M      J  U    A    N. 

Je  le  £ais  à  merveille  :  il  eft  écrit 
dans  mon  cœur. 

PEDRO. 

Vous  lui  baiierez  la  main  bien  ten- 
drement. 
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D   o    M      J    9    A    N. 

Oui. 

P    í    0   H   O. 

Et  vous  pleurerçz.   Il  faut  pleuser, 
fur- tout  ;  c'eft-li  le  noeud. 

D   o    M      J    V  A   N« 

Eh!  oui^  frappe  &  tais-coi. 
{Pedro  frappe.) 


^^S&  \î 


SCENE    X.  ' 

DOM   JUAN,  PEDRO, 
DOM  >F£RNAND. 


Do   M      FsHNAKir. 


Q 


u  I  eft-ce  ? 

D  Q  M  J  u  A  N^,  ¿  genoux. 
Un  homniie ,  Moniîeur ,  qui  ne  mé- 
rite pas  d'être  appelle  votre  fils  ,  puif- 
qu'il  a  pu  perdre  votre  tendrelîe.  Ne 
pouvant  plus  vivre  jci  fous  vos  yeux 
avec  vos  amis  ,  je  vais  en  Flandrç 
chercher  la  mort  au  milieu  des  com-- 
bats  j  &  plût  au  Ciel  qu'elle  pût  m'a- 
néantit au  premier  pas  qui  m'éloignera 
de  vous! 

D  iv 
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DoM     Fernán  d. 
Allez  y  MonGeur ,  partez  ;  mais  ne 
comptez  plus  me  revoir  dé  vos  jours. 
'    Do  M     Juan. 
Vous  en  apprendrez  bientôt  la  fin; 
mais  du  moins  par  ces  jours  infortunés 
que  je  tiens  de  vous,  donnez-moi  vo- 
tre main  à  baifer  avant  que  je  vous 
quitte;  ne  me  refufez  pas  votre  béné- 
didtion.. 

D  o  M    Fernán©. 

C'eft  votre  pardon  qu'il  faudroîc 
mériter ,  &  non  pas  une  vaine  béné- 
didion. 

D  o  M     Juan. 

Quoi  !  rien  ne  vous  touche  !  rien  ne 
vous  émeut! 

D   o    M      F    E    R   N   A   N   D.     • 

Eb  !  mes  remontrances  ont-elles,  eu 
fur  vous  plus  de  pouvoir  ? 
D  o  M     Juan. 
Je  n*étois  pas  propre  à  l'état  auquel 
vous  me  deftiniez. 

DoM     Fernand. 
Falloit-il  pour  cela   changer  votre 
habit  contre  un  uniformç_  ?    Rendez 
grâces  à  moti  refpeâ:  pour  ce  même 
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ftat  que  vous  ofez^  dédaigner.  Si  jer 
n'a  vois  eu  quelque  ménagement  pour, 
ce  caraâ^ere  que  vou.s  deviez  bientôt 
recevoir,  vous  ne  ferie»  peut-être  plus- 
en  état  de  me  braver  comme  vous  le 
faites.  Allez ,  ne  reparoilFez  point  ici  y 
Se  que  je  n'entende  plus  jamais  parler 
de  vos,  extravagances. 

Pedro. 
Une  larme,  il  s'attendrit. 
D  -o  M     Juan. 
Il  faut  donc  que  je  vous  quitte;- 

D    O   M      F   E   R    N   A   N  B-* 

Cen  eft  fait. 

D   o  M      J    U    A  N^ 

Je  fuis  bien  digne  de  pitié. 

D  o   Wr      F  E    R    N    A  N   D¿ 

Va,  enfant  prodigue  ,  va. 

Pedro; 
Une  larme,  Moniîeur. 

D  o.  m:     J  u  a  N. 
Hélas!  le  véritable  enfant  prodigue? 
fut  bien, autrement  accueilli  par  £onx 
père. 

D  b  M"  .  F  B  R  N  a  ñ  d; 

Oui,  fans  doute,  mais  il  fe  repei»- 
toit  du.  moins.  ^ 
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P    é   D    R    O. 

Une  petite  larme. 

DoM     Fbrnand. 

D'ailleurs  il  avoit  des  droits  à  la 
fucceifîon  paternelle  ,  -  Se  Dom  Jiiaa 
devroit  fe  rappeller  qu'il  n'en  a  point*. 
Adieu  :  fongez  à  Ae  plus  approcher 
d'ici.  {Il  s'en  va.) 


SCENE    XI. 

DOM   JUAN,    PEDRO. 

Dom    Juan*. 

llsT-il  parti? 

P  B  o  a  0^  ♦ 

JHélas!  oui}  je. n'ai  rien  vu  de  fi  dur 

2ue  le  cœur  de  ce  méchant  vieillard., 
tes- vous  donc  le  premier  fils  qui  fe 
marie  ? 

'D  o  M      J  U  A.  N. 

Je  ne  puis  le  blâmer  ;  je  lui  ai  man*^ 
qué. 

P   É  D  R  o. 

Ma  £»i  y  â.  dire  k  vrai^  vous  ave& 
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raífb».    Que  ne  retournez-vous  donc 
vous  jetter  á  fes  pieds? 

D   Q    M      J   U   A   N» 

Et  Héléna,  où  eft-çlle? 

^    P    E    p    R    O.  ' 

Mais  chez  elle  apparemment  ,  où 
elle  penf(^  déJieieaÎQment  ^u  jour  de 
vos  noces. 

D  0  M      J    u     A    N. 

Allons  la  voir.  Dans  Textr^mirç  qu 
jfe  fuis  ,  je  n'ai  point  de  tems  à  perdrer 
pour  prendre  un  parti. 

P   á    D    R.O. 

Vous  Fépoufez  donc  tpujoi^rs? 

P    o    M      J    U    A   ^^ 

Elle  en  a  ma  parole. 

P  Í;  D  R  o. 
Eh  bien  !  promettre  eft  un,  &  te^ic 
eft  un  autre. 

D   o    M     J    u    A    N. 

Quofes-ru  dire,  malh.eureux ?' 

P  E  D  R   o* 
Eh!  U,  là,  la  maxime  n  eft  pas  i£ 
mauvaife. 

D   o    Xt.     J    u    A    N» 

Sois-moi. 

D  Vf 
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S  C  E  N  E    xir. 

£e  théâtre  repréfente  la  maifon  dt  Donck 
Helena^ 

DONA  HELENA,   INÈS. 

D   o    K  A       H   á    £   É   H   A* 

X  Ü  as  beau  m'afTiirer  que  tu  Tas  vu ,; 
fe  n'en  fuis  pas  moins  inquiette. 
'  I  N  è  s. 

Etrange  condition  ^ts  amans  !  ils 
font  la  défiance  même  pour  les  fujets^ 
de  joie,  &  n'ont  de  crédulité  que 
quand  il  eft  queftion  de  s'affliger. 

Dona     HéiÉNA. 

Quoi!  ma  chère  Inès,  tu  as  vu  ce- 
foir  Dom  Juan  habillé  en  militaire  ? 

Inès. 

Je  Taî  vu  de  mes  yeux.. 

D   o   N  A       H   É    L   B    N    A. 

Ah  Dieu  !  fe  pourroit-il  que  ma. 
fortune  prît  une  tournure  fi  favorable  ? 
Mai5,  hélas!  |e  n'ofe  m'en    flatrer. 
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Poarroitil  quitter  pour  moi  tant  de 
richeiïes,  une  place  fi  honorable,  un 
état  fi  glorieux  !  O  Amour  !  pardonne  ; 
tu  peux  tout  faire  &  tout  infpirer  T 
Mais  combien  le  vil  intérêt  ne  t'enlè- 
ve-t-il  pas  d'adorateurs? 


S  CE  NE     XIII. 

DONA   HÉLÉNA,    INÊS> 
DOM  JUAN,    PEDRO. 

l  N  â  s,. 

\^H  frappe. 

DoM  Juan,  â  Pldrok 

Entre  y  animal  Se  *  ne  frappe  point*. 

P    E    D    R    Ofc  ^ 

Vous  vous  regardez  donc  dcja  ici 
somme  le  maître  ? 

D  o  M     Juan.. 

Je  viens.  Madame,  accomplir  h¡ 
parole  que  je  vous  ai  donnée.  Je  viens- 
vous  renouveller  la  promeiTe  d'être  à 
vous.  Mais ,  hélas  !  de  quel  trifte  aveu 
faut-il  qu!elle  foicfuivie  !  Cet  accorda 
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2^  nous  efpérions  t^nir  fi  caché ,  ^ 
é  fu  :  mon  père  en  eft  iarieux ,  &  il 
me  déshcrite.^  Pour  réprouver ,  fe  mc^ 
fuis  mis  ilan$  l'cquipage  ou  vou*  me 
rayez  i  je  lui  ai  taiiTe  entrevoir  que  }Sr 
partois  pour  la  Flandre  V  il  ¿'en  a'pj» 
eré  ému  :  il  m'a  même  refufé  fa  bénc- 
di¿kion  ;  il  eft  vrai  qu'il  n'a  pas  été 
plus  loin  :  il  ne  m'a  pas  accablé  de  fa 
malédidioA:^  comme  le  font  cam  d'au- 
tres peres  qui  ne  fongenc  pas  que 
Diea  dans-  fa  colère  les  exauce  quel* 
quefpis^.  Cette  obfçrvatioo  mêle  quel- 
que douceur  à  l'amertume  qui  me  dé- 
vore. Je  vois  qu'il  ne  m'eft  pas  rout-à- 
faït  défendu  d'efpérer  de  me  réconpi* 
lier  un  jour  avec  lui ,  Se  de  vqu«  pofle*^ 
der  de  ion  aveu*  Mais  pour  b  préfenr 
il  faut  m'abfenter  de  Seville,  &  laiiler 
a  fa  colère  le  tems  de  fe  calmer.  Dans 
un  mois  je  reviendrai  ici  fonder  fon^ 
cqpur ,  Se  ians  doure  il  fera  mieux  dif- 
pofé.  Adieu,  chère  moitiç  de  moi- 
même  j  je  ne  prétends  pas  que  vous 
me  deviez  tien  j,  mais  je  vous  fupplie 
feulement  d'examiner  s'il  eft  poflible 
de  faire  plus  que  je  ne  fais  poujc  vous.. 

Dona     H  b  l  é  n  a» 
Héias!  mon  cher  Dom  Juau^  voitie 


c  o  M  É"  DIE.        n-r 

vue  avoit  fait  naître  la  foie  dans  mott 
ame,  &  votre  cruel  difcours  y  {H>rC0r 
le  défefpoir^  Où  donc  vous  retirez- 
vous  ? 

D  a  xc    J  xr  A  N. 

A  la  Cour.  De-U  j'emploierai  de» 
amis  pour  adoucir  leipcjc  irrité  de 
mon  père.  Adieu  »  cour  ce  que  je  vous^ 
demande.*... 

D   o  N  A       HELENA. 

Arrices.  C^eft  m^outráger  que  de 
prétendre  me  rien  rappeller  de  ce  que 
je  dois  faire.  Allez,-  vous  verrez  n  je 
uns  indigne  de  tant  d'amour.. 


'*  "Bi»Il_    , 


l^^imss^l^- 
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SECONDE  JOURNÉE. 

Entre  eeae  Journée  &  la  priccdenu  it 
s*efi  écoule  un  mois. 


SCENE    PREMIERE. 

LÉONARD,    PEDRO, 
DOM    JUAN. 

Léonard. 

J  E  youi  loue  fbrr  d'être  revenu  avec 
tant  de  précauriops  :  vous  auriez  tres-- 
mal  fait  d'en  agir  autrement. 

D   o    M      J   U    A    N. 

Le  reflentiment  de  mon  père  m'a 
Ibrcc  de  m'exiler  de  Seville.  L'efpé^ 
f anee  de  le  trouver  calmé  m'y  ramené  r 
vous  qui  êies  fon  ami  ,  vous  pouveis: 
m'aider  à  me  réconcilier  avec  lui. 
Léonard. 

A  vous  dir^.  le  vrai,  mon  pauvre^ 


C  o  M  é  D  I  E.  8, 

Dotn  Juan,  je  ne  fais  comment  m'y. 
prendre  ;    fa  colère  eft  toujours  auffi 
vive  :   je  fais  même  qu'à  prcfent  il 
fonge  à  acheter  un  Efclave  à  qui  il  fe  , 
propofe  de  laifler  tout  fon  bien. 
D  o  M     Juan. 
Etrange  paflîon  !  Eh  !  trouvera-t-il 
jamais  un  Efclave  plus  fidèle  y  plus  ar« 
caché  que  moi? 

LÉONARD. 

Je  Tai   encore  vu  hier,  &  il  m*^a 
paru  tenir  fortement  à  ce  projet. 

PEDRO. 

Ma  foi,  Monfieur,  prenez  carde  i 
VOUS ,  car  le  voilà  lui-même. 
D  o  M    Juan. 
Ah!    malheureux  que   je  fuis  !   ja 
n*ofe   foutenir  fes  regards.    Adieu  x 
mon  ami,  nous  nous  reverrons. 
(//  s\n  va  avec  Pedro.) 


-^jn* 
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SCENE    II. 

LÉONARD,   DOM  HERNAND, 
FABIO. 

( 

W  o  N ,  je  ae  fâurois  te  crgire.  Quoii 
tu  l'as  vu  ? 

F  A  B  I  o. 

Oui ,  Monfîeur ,  je  l'ai  vu. 

DoM    Fernán  !>• 

Ah  !  mon  cher  Léonard ,  favez- vous; 
ce  que  vient  de  m'apprendre  Fabio  ?  Il 
foutient  quç  mon  fcclcrat  eft  ici,  C'eft 
fans  doute  l'envie  de  me  couvrir  de 
honte  qui  Vy  conduit. 

Léonard. 
On  ne  vous  a  point  trompé  :  il  y  eft 
en  effet  ;  mais  le  trifte  état  auquel  la 
mifere  l'a  réduit,  devroit  bien  calmer 
votre  reiTentiment.  j 

DoM    Fernán  D. 
Ne  me  parlez  pas  en  fa  faveur  ;, 
q[u  il  devienne  ce  qu'il  pourra  :  le  fang 
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tne  bout  9  rien  que  de  fonger  à  lui» 
L  i   o   N   A   R    D. 
Vous  y  réfléchirez  >  tnqn  cher  voî- 
fiñy  &c  VOUS  verrez  le  parti  que  vous 
aurez  à  prendre.  Pour  moi  je  vous  en 
demande  bien  pardon  ;  mais  je  ne  le 
laiiTerai  point  périr  faute  de  fecours. 
Ma  rnaiion  eft  à  fon  fervice  ,  &  il 
pourra  ¿n  ufer  comme  de  la  iienne.x 
(jlls'enva.) 
DoM  FfiRNAND)  courant  aprhlm. 
Gardez -vous -en   bien  :  quelque 
unis  que  nous  foyons  á  préfent»  nous 
nous  brouillerons  pour  la  vie  s  il  entre 
chez  vouSt  ; 

F  A  B  X   o» 

Que  vous  importe  qu'il  le  reçoive 
ou  non  chez  lui  ? 

DoM    Fernand. 

Et  ne  vois-tu  pas  qu*étant  fi  près» 
il  faudra  néceilairement  que  nous 
nous  rencontrions  quelquefois  ? 

F    a    B   1    O» 

Ah!  Monfîeur,  en  vérité  c^eft  pouf- 
fer la  rigueur  ^op  loin» 
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SCENE     IIL 

Mes  mêmes ,  ALBERTO  ,  en  Officier 
de  Marina. 

Alberto,  a  paru 

Kj-^  n'a  jamais,  vu  dans  le  monde 
une  idée  pareille  j  mais  enfin  il  fauc 
que  j*obéiííe. 

DoM     Fernán  n. 

Qui  eft  cet  homme  qui  paroîc  me 
chercher? 

F    A    B    I    G. 

Il  a  Tair  diun  Capitaine  de  vaifleau. 
Doxi    Fernand. 

Que  me  veut-il  ?  Je  gage  qu'il  vient 
encore  me  prier  pour' mon  pendard. 
Alberto. 

J'ai  appris  ,  Moniîeur  ,  qu'ayanc 
perdu  votre  fils ,  vous  cherchiez  par- 
tout un  Efclave  qui  ait  aiTez  de  mérite 
&  de  talens  pour  vous  confoler.  J'ai  à 
vendre  une  fille  qui  réunit  tous  les^ 
talens  &  toutes  les  grâces.  Si  vous  êtes 
curieux*.  ..^^ 
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D    o    M       F^  E    R,  N    A    N    D- 

Je  ne  cherchois  pas  une  filie  ;  mais 
fi  celle- la  eft  fi  extraordinaire ,  je  veux 
bien  la  voir. 

Alberto. 

Vous  ne  trouvère/  rien  dans  le 
monde  qui  la  vaille.  Auflieft-elle  dia- 
blement chère. 

DoM    Fermand. 

Eft-elle  noire? 

A   L    B   B   R   T   p« 

Ei  î  me  foupçonnez-vous  de  me 
mêler  d'une  pareille  niarchandife  ? 

DomFernand. 
Elle  eft  donc  mulâtre  ? 

Alberto. 
Pas  davantage. 

DoM     Fernán  D. 

Qu eft-elle  donc? 

Alberto. 

Elle  vient  en  droite  ligne  des  Indes 
orientales.  C'eft  une  prifê  des  Portu- 
gais dans  ces  riches  contrées  :  ils  l'ont 
changée  a  Malthe  pour  des  perles.  Le 
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Patron  d'un  bâtiment  Ta  conduite  en 
Efpagne  par  le  Cap  de  Bonne-Efpe- 
rance  où  je  Tai  achetée  :  vous  allez  la 
voir.  Entrez,  Barbe. 


=s«Mfie 


SCENE    IV. 

Les   minus,    DONA    HÉLÈNA 
^ayu  vnt  marque  fur  U  vifage  (j). 

Don  A    H¿L¿NA. 
J'embrasse  [vos  genoux,  Moniîeur. 

D    o   M      F    £    a    N    A    N    D. 

Que  faites -vous  donc,  ma  fille? 
Voilà  une  charmante  perfonne. 

F  A  B  I   o. 
Admirable.  | 


(})  Ccft  ce  qu'on  appelle  aux  Iflcs  E/îflWi- 
per  un  Efclave.  On  lui  applique  fur  une 
partie  du  corps  quelconque,  une  lame  d'ar- 
gent mince  &  bien  chauffée ,  fur  laquelle  on 
a  gravé  le  nom  ou  les  armes  du  maître.  Cette 
marque  eil  ineffaçable.  Cette  méthode  a  lieu 
fur-tout  chez  les  Efpagnols  6c  les  Portugais. 
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DoM     Fernán  D. 
Les  Anciens  faîfoient  fouvent  ufage 
de  l'adoption.    Ils  donnoienc  aux  en- 
fans  de  leur  choix  la  préférence  fur 
ceux  qu'ils  ne  cenoienc  que  de  la  na- 
ture. Je  fongeois  tantôt  à  Us  imiter 
&  à  me  donner  un  âls  en  achetant  un 
JEfclave  bien  né  j    je  ne  m'en  dédis 
point ,  ôc  je  ferai  pour  cette  belle  en- 
fant ce  que  j'aurois  fait  pour  un  gar- 
çon. Combien  en  voulez-vous? 
Alberto. 
Mille  pièces. 

DoM     Fernand. 
Vous  aviez  raifon  de  dire  qu'elle 
étoir  chère. 

Alberto» 
C'eft  encore  pour  rien.  Vous  en 
conviendrez  quand  vous  la  connoîtrez 
à  fond.  Elle  a  de  l'efprit  comineiin 
ange.  Vous  voyez  fa  figure  &  fa  taille. 
Elle  chante ,  elle  danle  ,  elle  écrit  à 
ravir.  Tous  les  talens ,  tous  les  agré- 
mens  de  fon  fexe»  elle  les  a  au  fuprê- 
me  degré. 

DoM    Fernán  B. 
Mais  quel  eft    donc  ,    charmante 
Barbe  ,  le  cruel  qui  a  eu  l'inhumanité 
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de  vous  marquer  ainfi  fur  le  vifage  ; 
au  hafard,  de  vous  défigurer? 

Dona  Helena. 
Ce  font  les  marques  de  la  fureur 
d*un  amant  dédaigné.^ Mon  ancien 
maître  ne  m'a  ainfi  traitée  que  parce 
que  j'ai  ofé  préférer  l'honneur  à' fes 
careffes.  11  m'a ,  dans  fa  rage ,  con- 
damnée à  porter  toute  ma  vie  un  mo- 
nument non  équivoque  de  mon  atta- 
chement pour  la  vertu. 

DoM     Fernán  D. 
Voilà  qui  eft  admirable.  Allons  J 
Monfieur ,  quand  une  chofe  me  plaît  , 
je  n'y  regarde  pas  de  fi  près  j  je  vais 
vous  compter  votre  argent. 
Alberto. 
Elle  eft  à  vous.  {A  part,)  Le  cœur 
me  fend  de  la  voir  dans  cet  état. 
Dom.Ferna'nd* 
.  Barbe,  ne  craignez  rien  ;  votre  es- 
clavage   auprès  de    moi     fera     bien 
doux.  Je   ne  vous  demande  que  de 
me  dédommager  à  force  de  tendreiTe , 
de  l'ingratitude  d'un  fils  qui  m'a  quitté. 
(JDom  Fcmand  s*en  va  aytc  Alberto^ 

SCENE 


SCENE    y: 

DONA   HELENA,   PABIO. 

Doma    Helena^  ¿ pan. 

Amour!  paffion  fatale  ,  i  quelle 
extrémité  m'as-tu  réduite  !  me  voilà 
efclave  ,  &  de  qui  ?  Mais ,  où  vais- je 
m'artêter  ?  Je  ne  fuis  pas  ei^ore  quitte 
envers  ce  cher  &  malheureux  amant. 
II  a  tout  perdu  ,  tout  facrifîé  pour 
moi.  Je  lerai  fa  débitrice  jufqu  au 
moment  où  j'aurai  réudi  à  lui  faire 
tout  recouvrer  \  mais  il  faut  faire  fem- 
blant  d'ignorer  l'état  de  cette  mai  fon  » 
pour  mieux  couvrir  mon  fttatagême, 
{Haut.)  Y  a  t-il  une  Dame  ici? 

F    A    B   I    O. 

Non  ,  il  n'y  en  a  poiilt. 

D  o  M  A     H  É  1  ¿  M  A. 
Et  des  enfans  ? 

F  A  B  I  o. 
II  y  en  a  un. 

DonaH¿líha. 

De  quel  âge  ? 

Tome  I.  E 
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F    A    B    I    O. 

De  vingt  ans  ou  environ. 

Dona     Helena, 
A  quoi  fe  deftine-t-il  ? 
F  A  B   I  o. 
fíelas  !  on  n'en  fait  rien.  Une  cp- 
quiiie  ,que  Dieu  confonde,  a  trouvé 
moyen  de  Tenforceler.  Av&nt  cela,  il 
voiïloit  fe  faire  prêtre.  Aujourd'hui, 
iKne  penfe  qu'à  fe  marier. 

DonaHelena* 

Comment  s'appelle- t-il  ? 

F    A    B    I    o. 

Dom  Juan. 

DonaHílena. 

Comment  eft-il  bâti ,  à  peu  près? 

F    A    B    I    o» 

Il  eft  fait  à  peindre. 

DoNA       Hé   LENA. 

Oh  !  oh  !  tant  pis  pour  l'EfcJave. 

F  A  B  I  o. 

Elle  n'en  a  rien  à  redouter.  Il  n'eft 
point  à  la  maifon. 

DoNA       H    i    J.    i    H    A. 

Comment  j 
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F    A    B    I    o. 

Hélas  !  oui  ;  fon  père  l'en  a  chaiTc 
pour  cette  belle  idee  de  mariage. 
Dona     HátáNA. 
Quoi  !  pour  cela  feulement  ? 

F   A    B   I    o. 

N'en  eft-ce  pas  aiTez  ? 

Dona     Hé  i^i  n  a. 
Je  ne  dis  pas  cela.  Y  Wil  beau- 
coup de  domeftiques  ? 
F  a  B  X  o. 
Une  cuifiniere  ,  une  vieille   gou- 
vernante ,  &  moi  qui  mené  toute  la 
maifon^r 

DoNA     Helena^ 
Comment  cela  ? 

F    A    B    I    o. 

J'en  fuis  le  cocher. 

DoNA       HÉLÉNA. 

Vous  occupez  vraiment  une  place 
importante. 

F  A  B   I  o. 

Par  ma  foi ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'en  partager  lès  honneurs  &  les  pro- 
fits. Depuis  que  je  vous  ai  vue ,  il  m'a 
pris  une  rage  de  me  marier. 
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Dona     Helena. 
•  Voilà  unp  déclaration  rout  -  à  -  faîc 
louchante, 

F  A  B  I  o. 

Elle  fit ,  c'eft  figne  que  je  lui  plais. 
(//  veut  rembr^Jfer.) 
Dona     HÉLáNA- 
Arrêtez  :  vous  attraperez  •  • . .   (Elle 
lui  donne  i^n  foufflet.)  un  bon  foufflet, 

F    A    B    I    o. 

Vous  av^rtiiTez  un  peu  après  cpup , 
^u  moins, 

DONA      HELENA. 

C'eft  ma  méthode  j  |e  n'avejrtis  js^- 
mais  auparavant. 

F    A    B    I    (^ 

Par  ma  foi  vous,  frappez  trop  fort. 
Adieu. 

Do  NA       HeLEHA. 

Jie  fuis  bien  folle  de  m'arrêter  avec 
ççt  jmbécille.  [Ils  sen  vont,)    ' 


f^^S^ê^y^ 
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SCENE    VI. 

Le  théâtre  npréfente  la  Jñaijoñ  de  Léo'^ 

nard. 

SÊRAPHINÈ,  DOM  JUAN, 
PEDRO. 

Séraphin  Ê. 

\^  Ü  o  Í  !  vous  flattez  vous  qué  je  voiis 
faurai  quelque  gré  d'être  venu  ici , 
quand  je  vois  que  la  néceflité  feule 
vous  y  réduit  ? 

D   o    M      J    Ù    À    Ñ. 

Ñe  le  croyez  pas* 

S   ¿    R    A    P    H    I    N    E. 

Que  je  ne  le  croye  pas.  Et  qui  veui- 
cu  époufer ,  perfide  ? 

D  o    M      J   Ú    A    H. 

Je  me  fuis  bien  attendu ,  en  entrant 
ici ,  à  vous  trouver  un  peu  en  colère  j 
mais  je  nVi  rien  trouvé  de  mieux 
pour  vous  appaifer  ^  que  de  venir  vous 
parler  moi-même. 

£  uj 
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S    ¿   H    A   P    H    I   N    E. 

Veux-tu  me  tromper  ,d'une  façoH 
encore  plus  cruelle  ?  Va  je  ne  fuis  que 
trop  inftcuite.  Je  n'ai  que  tes  paroles  y 
Se  ton  cœur  eft  fixé  auprès  (Tune  autre* 

P    É    D    R    Ó. 

En  vérité  ,  Madame ,  c'eft  à  vos  pa- 
roles plutôt  qu'on  ne  peut  rien  corn* 
prendre.  De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
Vous  portez  la  mort  dans  le  fein  du 
plus  tendre ,  du  plus  fidèle  des  amans. 
C'eft  vous  qu'il  adore  >  c*eft  vous  qu*il 
veut  époufer. 

Seraphîme. 
Moi  ! 

P   B    D    R    O. 

Ec  ^ui  feroit-ce  donc  ?  Votre  frère 
vous  a-t-il  nommé  quelqu'autre  per- 
fonne  ?  Y  a-t-il  un  homme  au  monde 
qui  oiat  vous.foutenir  le  contraire  ? 

SÉRAPHINS. 

Ah  !  Pedro!  tu  me  rends  la  vie  ; 
mais  en  ce  cas,  mes  reproches  étoient 
donc  bien  injuftes  ? 

Pedro. 

En  doutez-vous  ?  C'eft  pour  vous 
feule  qu'il  a  fouiFerc,  qu'il  eft  exilé, 
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déshérité.  Ah  !  le  ccpat  jne  fend  d  y 
fonger  feulement. 

SéRAPHiNE. 

Eh  bien  ,  Dom  Juan  ,  cVft  à  IV 
tnour  à  excufer  les  fautes  de  l'amour. 
Pardonnez-moi  la  froideur  de  ma  ré- 
ception ,  en  faveur  du  motif  qui  en 
étoit  la  caufe. 

D  o    M      J    U    A    N. 

Ma  fidélité  me  coûte  cher.  Hélas! 
je  compromets  ma  fortune ,  mon  hon- 
neur ,  ma  vie  .  - . . 

SékAPHINE. 

Vous  n'aurez  rien  perdu.  Le  don- 
de ma  main  va  tout  réparer.  Il  eft  donc 
bien  vrai  que  c'cft  à  ttiói  que  vous  aiTu- 
rez  votre  roi  ? 

Dom     Juan. 

Et  à  qui  aurois- je  pu  faire  de  fi 
grands  facrifices? 

SéaA     PHINE. 

.  Va ,  je  nie  défiois  de  mon  étoile 
plus  que  dé  ton  cœur  ;  mais  je  crois 
entendre  mon  frère  :  je  te  quitte.  J*ai 
peine  à  renfermer  ma  joie.  Comptez 
iur-on  attachement  éternel  &  digne 
de  tour  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi. 
[Elle  s'en  va.} 
E  iv 
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SCENE    VIL 
DOM    JUAN,  PEDRO. 

D  o  M     J  tr  A   N. 

Al  AL  heureux!  <m'as-ta  fait  ? 
Quelle  idée  d'aller  perluadet^  à  Séra- 
phine  que  c'eft  elle  que  j'cpoufe  ? 
Pedro. 
Ma  foi ,  Monfieur ,  dans  i*ctat  où 
vous  êtes ,  on  a  befoin  d  amis ,  &  f  ai 
Yu  l'heure  où  cette  femme-là  alloit 
vous  étrangler  ,  fi  vous  ne  lui  aviea 
point  parlé  de  mariage» 

D   o    M      J    U    A    N, 

Et  comment  veux-tu  que  je  lui  ticnr 
ne  la  parole  que  tu  lui  viens  de  doa- 
uer  pour  moi  ?  ' 

PEDRO. 

Boi) ,  bon ,  autant  en  emporte  le 
vent.  Il  s'agit  du  préient  »  nqus  nous 
tirerons  de  l'avenir  comme  nous  Iç 
pourrons. 

D  o  M     Juan. 

Il  faut   bien    me  laiflTer    conduire 
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comme  il  le  veut  ;  mais  la  nuit  tarde 
bien  à  venir.  Quand  pourrai- je  voir 
ma  chère  Helena  ?.  Quand  pourrai  -  je 
me  jetter  fans  rifque  à  fes  genoux  ? 
P  É  D  K  o. 
Ma  foi ,  à  votre  place ,  je  n'iroîs 
pas  encore  ce  foir.  Vous  allez  don- 
ner des  foupçons  à  Séraphine^  il  faut- 
la  ménager. 

D  o  M    Juan. 

Il  m'en  coûtera  la  vie.  Marchons. 
J*expirerai  cette  nuit  dlmpatience  Se 
de  regret ,  s'il  faut  que  je  la  paflfe 
fans  voir  Héléna. 

P  ¿  D  a  o. 
Un  moment, 

D    o    M      J    U    A    N. 

Tes  remontrances  font^  vaines  j  il 
Éiut  que  je  la  voie.   {Ils  s'en  vont.) 


^ 


Ev 
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SCENE    VÏII. 

Le  thiatrc  rtprifinH  la  maifon  de  Dont 

Femand. 

DOM    FSRNANP,    DONA 
HÉLNÉA. 

D  o  M     F  £  a  N  A  M   0 

J  £  fuis  fi  fatisFair  de  vous ,  ma  chère 
Barbe  ,  que  déformais  j'entends  qu'il 
n*y  ait  pas  ici  la  moindre  différence 
entre  vous  &  moi. 

Dona  Helena. 
Je  pardonne  en  -  ce  moment ,  à  la 
fortune ,  tous  les  outrages  donc  elle 
m'a  accablée.  Elle  a  tout  réparé  en  me 
procurant  le  bonheur  de  vous  appar- 
tenir. 

DoM      F£aNAND. 

C'eft  i  moi  qu'elle  a  fait  le  plus 
beau  préfent.  Emin ,  vous  êtes  la  mai- 
treiTe  chez  moi.  J'entends  que  roue 
vous  foit  fournis.  Je  ne  veux  plus 
rien  avoit  de  caché  pour  vous  \  &  pour 
vous  le  prouver  ,  j'ai  à  vous  faire  une 
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confidence  importante.  Ecoutez ,  que 
je  vous  ouvre  moil  ame  :  j*ai  un  fils. 

Dona     Helena. 

Je  le  fais ,  Monfieur ,  &  je  n'ignore 
monie  rien  de  ce  qui  lui  eft  arrivé. 
Léonard  m'a  informé  de  tout. 
Doii     Fernán  z>. 

Vous  favez  donc  l'étrange  folie  qui 
lui  a  renverfé  la  tête.  Au  moment  de 
recevoir  les  ordres ,  iriui  a  pris  une 
fureur  de  fe  marier ,  &  cette  manie 
iTi*a  fi  fort  déplu  ,  que  je  crois  que 
je  Taurois  tué  s'il  n'avoit  prudemment 
pris  le  parti  de  fe  retirer.  II  eft  au- 
jourd'hui de  retour  à  Séville ,  &  un 
de  mes  voifins  la  reçu  chez  lui,  à  mon 
grand  déplaifir  :  il  eft  tro^  près  de 
moi  \  la  tendreffe  que  j'ai  pour  lut 
ne  me  laiife  point  de  repos.  Je  l'ai- 
me avec  pailîon,  ma  chère  enfant  » 
Quoique  j'affede  en  apparence  le  ref- 
ientiment  le  plus  inflexible  y  mais  j'ai 
des  raifons  pour  ne  pas  me  trahir, 
&  vous  êter  la  première  à  qui  j'aie 
fait  part  de  cet  important  fecret. 

Dona     Helena. 

Je  ne  fuis  pfis  indigne  de  votre  con- 
fiance, Monfieur.    .. 

E  vj 
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D   o    M      F   £    a    N    A    N    D. 

On  m'a  dit  qu'il  croît  malade ,  lan- 
guiflant,  Savez-vous  ce  que  vous  avez 
a  faire  :  il  faut  que  vous  le  voyez  6c 

3ue  vous  faifiez  lemblant  d'y  aller  & 
e  l'affifter  à,  mon  infçu.  Parlez  beau*- 
coup  de  mon  inflexibilité  ,  &  ayez  foin 
qu'il  ne  manque  de  rien,  de  façon 
pourtant  que  vçus  paroiffiez  prendre 
tout  fur  vous.  Si 'tu  la  vois  vu,  ma 
belle  enfant ,  tu  avouerois  qu'il  mérite 
bien  l'attachement  que  j'ai  pour  lui. 
Ce  n'eft  point  parce  que  je  fuis  fon 
père  ^  mais  dans  tout  Séville  il  n'y  a 

f^as  un  garçon  bâti  comme  lui.  Fais- 
ui  paifer  du  linge ,  &  remets- lui  en  ca- 
chette ces  cinquante  écus*là.  lleftdans 
la  mifere,  &  j'en  fouffre  plus  que  lui. 
Tu  m'entends  bien  ? 

DONA      HéléNA. 

A  merveille ,  &  je  vous  adniire  en 
jn-ème  tems.  Cette  bonne  œuvre  ne 
fera  pas  perdue.  Vous  aurez  quelque 
]our  la  confolation  de  le  revoir  digne 
de  vos  bontés. 

D   o    M      F   £.  R    N    A    N    D# 

Si ,  quand  tu  auras  fait  connoiiTance 
avec  lui ,  tu  pouvpis  le  détourner ,  peu 
à  peu  y  de  ce  mameureux  mariage  >  Se 
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le  ramener  1  fe  laiiTer  ordonner  prê- 
tre ,  je  ce  ferois  ta  fortune. 

DonaHílína. 

Ah  !  Monfieur  ,  croyez -vous  que 
mes  confeils  faÎTent  Jamais  ce  que  n*ont 
pu  faire  vos  ordres  &  vos  menaces  ? 
Mais  Je  vous  promets  d'y  travailler  & 
avec  zèle. 

DoM    Përnand. 

Va  donc  ^  &  que  le  ciel  bénifle 
tes  bonnes  intentions.  {Il  s'en  va.) 


S  C  E  N  E    IX. 
DONA  HÉLÉNA,  fiuU. 

\J  SORT,  Je  cëile  de  me  plaindre  de 
toi  !  Quand  ce  vieillard  auroit  lu  dans 
mon  ame  ,  il  n*auroit  pas  pu  me  don- 
ner des  ordres  plus  agréaoles.  Après 
une  fi  longue  ábfence  »  Je  vais  donc 
voir  JDom  Juan  !  le  voir  pour  le  fou- 
lager ,  &  le  foulager  fans  rifque  de 
donner  la  moindre  prife  auxfoupçotis! 
Les  marques  de  ma  tendreiTe  paroî- 
tront  en  ètte  d  obciflànce ,  &  je  ga- 
gnerai ramitié  du  père  >  en  fignalant 
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mon  amour  poar  fon  fîl$«  Je  vais  fó 
voir  avec  tous  ces  agrément  ^  ces  char- 
mes qui  om  porté  à  mon  cœur  une 
atteinte  ii  profonde.  Son  père  me  les 
yantoit  :  helas  !  à  qui  en  parloit-il  ?  Ils 
me  coûtent  aiTez  cher  pour  que  j'en 

{miiTe  apprécier  le  pouvoir»  Courons 
es  remphr  ,  ces  fondions  iî  douces  > 
fi  précieufes ,  dont  on  me  fait  un 
devdir,  tandis  que  faurois  foUicité, 
comme  une  grâce  ,  le  bonheur  d'ea 
être  chargée.  {Elle  s'en  ya.) 


tfifn'V^ri'i<ii        i-ii, 


s  C  EN  E    X. 

RICHARD  ^     FLo'r£NCIO- 

Florekc.  lO. 

v^N  n*eft  pas  tou;ours  maître  de  foi» 
amour  comme  on  le  voddroit. 

Richard. 
J'ai  juré  de  ns  plus,  voir  Séraphi- 
ae  ;  mais  je  n  auípís.:jai9tais  dji  ,  ians 
:un  miracle  i  acpotiîfUr'mohaernieflC, 
&  ce  miracle,  m'-ôft  ^rivé.  Un  inftant 
a  fuflS  pour  chaiTex  de  .mon,  cœiir  cet 
amour  qui  rimportuiaoi^>  &  y  en  alla- 
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mer  un  autre  q^ai  le  remplit  delicien* 
femenr. 

Floren  CIO. 

Cela  n'eft  pas  ñ  miraculeux.*  C*eft 
le  proverbe ,  un  clou  chaíTe  l'autve* 

R    I  C   H   A   R  S'r 

Je  ne  mVattendois  pas  ;c'Qft  le  ba&r<! 

3ui  a  pcéÎencé  à  mes  yeux  un  prodige 
e  beauté.  J'y  ai  vu  les  plus  beaux; 
yeux  y  la  plus  belle  taille ,  rair  le  plu» 
noble  &  le  plus  dégagé  ;  enfin  »  toutes 
les  grâces  qui  peuvent  fe  trouver  dans 
un  corps  bumain ,  tout  cela  fe  trouve 
réuni  dans  une  Éfclave  qui  demeure  ici 
près. 

Fl  orencic* 

Une  Efclave  ! 

R  I  c  H  A  R  x»; 
Oui. 

Fl.OR£NClOr 

Fi  donc. 

R  I   C  H    A    R    D. 

Pour  en  juger ,  attends  que  m  i*aies 
vue. 

Florencio. 

*    Quoi  !  une  vilaine  Négrefle  ! 
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Richard. 

Non  y  c  eft  une  Indienne. 

Floriïncio. 

Ma  foi  \  ce  n'étoic  pas  la  peine  de 
quitter  une  maîtreiTe  cruelle  pour-^n 
prendrç  une  qui  va  vous  déshonorer. 

Richard.. 

Tiens  5  la  voilà  :  regarde  ii  tu  as 
jamais  rien  vu  de  plus  Beau. 


SCENE    XI. 

RICHARD,  FLORENCIO, 
DONA  HELENA,  FABIO, 
portant  un  panier  couvert. 

F  A  B  I  o. 

Hntrok  s  :  voila  k  marfon. 

D    o    N    A       H   ¿    I.    ¿   N    A. 

Quoi  !  déjà  ! 

F  A  B  I  o. 

Eft-ce  que  vous  voudriez  qu'elle, 
fut  au  bout  de  la  villô  ?  41  me  fembla 
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?ue  vous   juriez  grande   dévotion  i 
aint-Trout  (4). 

Dona    H  á  l  £  n  a. 

Voyez  dans  la  maifon  s*il  y  a  quel' 
qa*an« 

R  I   c  11  A  R  0. 

£h   bien ,  que  dis-ta  ? 
Florenciq« 

Ma  foi ,  toutes  les  perles ,  toutes  les 
rofes  de  l'univers  »  ont  été  rafTeoiblées 
pour  former  cette  créature-là. 

Richard. 

Tu  ne  me  trouves  donc  plus  fi  bla« 
mable  de  l'aimer  ? 

f ,  L  o  R  B  N   c  I  o. 
Voilà  le  laquais  qui  entre  dans  U 
maifon  de  Séraphine. 

Richard. 
Il  y  va  faire  quelque  meflage  de  la 
part  de    Dom  Fernand.  Charmante 
étrangère... 


f4)  La  dévotion  de  San  Trotón  te  obliga.  Le 
mot  &  l'idée  Erpagnole  font  parfaitemcncfen* 
das  par  ce  provcibe  à  demi-barlefqae ,  dont 
Gai  Patin  ^  fi  je  ne  rae  trompe ,  eft  1* Auteur* 
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Dona     H  é  l  e   h  a. 
Arrêtez ,  Monfieur  ;  je  ne  puis  vous 
entendre  feulement ,  que  rhomme  qui 
tn*accx)mpágne  ne  foit  de  retour. 
R  9  c  H  A  a   D. 

Vous  avez  bien  peu  de  reconnoif- 
fance. 

Do    N-  A       H    É  JÇ.    i   N    A. 

Et  de.  quoi,  en  aurois-je  ? 

Richard. 

L'amour  n'en  doît-il  pas  faire  naî* 
tre  dans  le  cœur  dé  ceux  qui  en  font 
les  objets  ? 

~         D   o    N    A      H   i    t    é    K   À. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  principe  , 
quand  il  feroit  vrai ,  puiflem^engager 
i  rien. 

R  I    C    H   A   R    p. 

Ne  voyez -vous^  P^s'qtie  je  vous 
adore  ?  '     .  ; 

Dona     H  í  t  i  n  à. 
Vous  plaifantez. 

R  i  c  tí  A  R  o.    '  ■ 
Quelle  preuve  voulez- vous  de  ma 
paffion ?  Vous  faut- il  de  lor ,  des  bi- 
joux } 
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Dona    H¿lbna. 

N'allez  pas  plus  loin ,  je  ne  fuis  point 
à  vendre  ,  &  tout  ce  que  je  cherche, 
eft  ici. 

H    I   C    H   A   R    D. 

J'entends*  Vous  aimez  Léonard. 

Dona     Hbléna. 
Et  Dom  Juan  ne  mériteroit-ii  pas 
bien  la  préférence  ? 

Richard. 

C'eft  lui  qui  poflede  votre  cœur  ! 

DoNA       HÍLEMA. 

Il  eft  mon  maître ,  &  voilà  eout« 
Amoureux  comme  il  Teft  d'une  km- 
me  qu'il  veut  époufer ,  it  ne  s'amufe- 
roit  pas  à  d'autres^ 

Richard. 

£h  bien ,  recevez-moi  pour  votre 
efclave ,  à  vous  ,  adorable  indienne  y 
Se  pour  gaga  de  ma  foumiifion  ,  ac- 
ceptez ce  diamant.  Quelque  brillant 
qu'il  ioit ,  il  recevra  plus  d'éclat  de 
votre  main  ,  qu'il  ne  pourra  lui  eo 
donner. 

Dona     Hélína. 

S'il  faut  vous  parler  férieufement  » 
}^  vous  avertis  pour  la  dernière  fcns. 
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de  ce(Eer  des  tentatives  dont  vous  n'â« 
vez  rien  à  efpérer. 

Richard. 

Eh  bien  ^  je  vous  achèterai  de  Dotñ 
Fctnand. 

Dona    H¿léna. 

M  acheter  !  fâchez  que  tout  votre 
bien  ne  fuffiroit  pas  pour  payer  la 
courroie  d'un  de  mes  fouliets  ;  mais 
voilà  l'homme  que  j'attendois ,  reti- 
rez'vous. 

Richard. 

Je  faurai ,  à  force  d'adrefle  ou  d'ar- 
gent ,  réduire  cette  impertinente  fien- 
te. (//  s'en  va.) 


SCENE    XII. 
DONA   HÉLÉNA,  FABIO. 

F  A    B  I  d. 

Voila    Dom  Juan  qui    me  fuit • 
Il  a  voulu  venir  vous  recevoir. 

Dona     Helena. 

Cela  eít  bon.  Retournez  au  logis« 
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Soi?  père  m*a  chargée  de  lui  parler  fans 
témoins. 

F   A    B  I   o.        , 

Je  reviendrai  vous  prendre  dans 
une  heure.  Mais  qui  étoient  les  fra- 
luquers  qui  rojis  parloi^nr-là  ? 

Dona    Hílína.    « 

Des  étourdis  qui  me  faifoienc  dçs 
proposions. 

F  A  9  I  o. 

Des'propoGtions !  Vive-dieu,  G  je 
les  y  retrouve ,  ils  fentironr  Îî  j'ai  la 
Qiain  légère.  De$  proportions  ! 

Dona    Hélhna. 

Eft-ce  par-là  aue  vient  Dom  !Ju^n? 

]F    A   B   I   o. 

Oui. 

Dona    1¡í  í  t  í  k  a, 

/^  revoir  donc. 
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SCENE     XIIL 

DONA  HÉLÉNA,  DOM  JUAN, 
PEDRO. 

D  o  M    Juan. 

J  E  fuis  au  défefpoir ,  Pedro.  Elle  n*y 
eft  point,  &  on  ne  fait  où  elle  eft. 

P   é   1>   R  G. 

Que  vouliez- vous  qu'elle  fît  ?  Son 
oncle  &  fon  couiîn  lui  ont  fait  vio- 
lence ,  apparemment. 

D  o  M     Juan. 

A  quelle  violence  pouvoît  elle  cé- 
der j  quand  elle  étoit  inftruice  que  je 
de  vois  revenir  pour  lui  donner  la  main? 

P    É    D    R    O. 

Oui.  Mais  vous-  av^z  été  fi  long- 
tems ,  qu'elle  aura  conçu  quelque  in- 
quiétude. 11  n'y  a  rien  de  fi  facile  à 
abattre  &  à  tourner  que  l'efprit  d'une 
femme. 

D  o  M     Juan. 

Non  ,  non  ,  elle  m'a  trompé  la  per- 
fide ,  &  elle  a  voulu  me  tromper.  J'en 


C  o  M  É  D  I  E.         M, 

VOIS  la  preuve  dans  le  filence  de  fes 
^lomeftiques ,  dans  leur  affeâacion  i 
fourenir  qu'ils  ne  favent  ni  ce  qu'elle 
eft  devenue  ,  ni  qui  Ta  enlevée.  Ah! 
nie  voilà  revenu  de  ce  funefte  amour. 
Retournons  ,  retournons  á  cet  état 
paifible . . . 

Pedro. 

Moniîeur  ,  croyez  moi  ;  voyons  d'a- 
bord cette  Efclave  de  votre  père ,  qui , 
dit-on  ,  eft  la  maîtreiTe  de  la  maiion , 
fe  gardons- nous  de  changer  une  fe- 
conde  fois  fi  promptement  d'unifor- 
me y  ce  ferqit  apprêter  a  rire  â  toutq 
la  ville. 

D  o  M    Juan. 

Elle  eft  bien  faire. 

P  i  p  R  o. 

Elle  a  bonne  façon. 

D  o  M    Juan. 
De  ma  vie  ,  je  n'ai  vu  de  femme 
il'un  plus  grand  air. 

DoHA     Helena. 
Le  cœur  me  bat.  Monfieur  ,  per- 
mettez vous  qu'une  efclave  vous  em- 
braiTe  humblement  les  genoux  ? . . . 
D  o  M     Juan. 
Qu'entends- je  !  ciel  !ô  ciel!  quels ac- 
cens  ! 
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P   É    Í)    K    O. 

Vive-dieu ,  MonÎieur  \  noos  rcvons 
tous  deux ,  je  croîs. 

PoM    JûAN,    en  fe  jcttant  à  fes 

genoux. 

Oui ,  c*eft  elle,  c'eft  elle-mcmc. 
Que  je. ne  perde  pas  une  feule  de  ces 
larmes  précieufes  qui  aíTureñc  mon 
bonheur.  Ah  !  Madame  !  qu'avez-vous 
fait  >  où  ctes-vous  ?  Par  quel  étrange 
événement.. /Vous  ici!  vous  dans  cet 
équipage  !••• 

DOKA      HÍLÉNA. 

Oui,  Dom  Juaa,  oui,  ceft  moi- 
même.  Et  quelle  autre  que  moi  auroit 
ofé  former  le  projet  que  j'ai  exécuté  ? 
Pour  vous  rendre  le  cœur  de  votre 
père,  je  me  fuis  faite  fon  efclave  :  pour 
vous  rétablir  dans  vos  droits ,  j'ai  re- 
noncé á  tous  les  miens  j  je  n'y  ai  point 
de  regret,  fi  vous  fentez  le  prix  de 
ce  facrifice,  &  fi  vous  m'en  donnez 
la  feule  récompenfe  dpnt  je  fois  ¡alou- 
fe ,  c'eft-à-dire,  un  amour  pareil  à  celui 
qui  en  a  été  le  mobile. 

D  o  M     Juan.    . 

Cet  efclavage.,  belîe  &  couxageufe 
Héléaa ,  éternife  votre  empire  &  le^ 

droits 
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¿TOíts  que  vous  avez  bien  voulu  don- 
ser  à  mon  père ,  vous  en  ont  acquis 
de  bien  facrés  fur  moi.  Soyez  iur  que 
tout  ce  que  l'amour  &  la  reconnoif- 
fance  peuvent  mettre  de  fentimens 
dans  une  ame ,  exiílenr  dans  la  mien«- 
ne ,  & • • •  • 


=*S8i« 


S  C  E  NE     XIV. 

DOÑA  HÉLÉNA,  DOM  JUAN, 
PEDRO,  SÉRAPHINE, 
FINETTE. 

P  É  D  a  o. 

OÍRAPHiN.á'qui  vient,  MonÎîeur. 

DOKA      HélENA. 

Qui  eft  cette  Séraphine  ? 

SÉRAPHIN    E. 

On  m'a  dit  que  votre  Efclavé  étok 
ici.  Je  fuis  curieufe  de  la  voir.    » 
D  o  M     Juan. 
Barbe ,  cette  Dame  s'appelle  Scra- 

Î^hine  ,  la  fœur  de  Léonard ,  le  meill- 
eur ami  de  mon  père. 
Tome  /•  F 
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Dona     H  é  i-  i  n  a» 

L'ami  de  Moafieur  votre  père  a  upe 
i)ien  charmante  iœuF. 

S£]SLAI»HINE. 

Elle  a  aÎTez  bonne  mine.  Je  veux  la 
demander  á  Dom  Fernand ,  pour  me 
feryir  quand  nous  ferons  mariés. 

Doma     Hbî.Aka. 

Quoi  !  Madame ,  e*eft  ave<:  vous  que 
Monfiear  fe  marie  ? 

S¿BlAPHIN£^ 

Mais  du  moins  on  me  la  die 
Dona    H¿?l¿na« 
Je  fuis  perdue. 

D    o    M      ^    U    A    N. 

Allez ,  Barbe  ,  retournez  au  logis. 
Vous  vous  arrêtez  îd. 

Dona     Helbna* 
Vous  ayez  raifon  ,  Monfieur;  vous 
n'avez    plus  bpfoin  de   moi^     {ElU 
veut  sUn  aller.) 

FiNETTjE,^  Scraphine. 
Il  y  a  là-bas  du  mondç ,  Madame  » 
qui  vous  attend. 

SÉRAPHIN   E^ 

Qui  ? 
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Finette. 
Votre  bonne  amie  Ifabelle. 

SÉRAPHIN    E. 

J*y  vais.  Pardon  ,  Monfieur ,  je  re- 
viens tout-à-rheure.  (Elle  s'en  va.) 

•       SCENE    XV- 

DOM    JUAN,  DONA  HÉLÉNA. 
PEDRO. 

D  o  M     Juan. 

U  N  moment  donc ,  Barbe.  Attendez 
que  Pedro  vous  recanduife. 

Dona     H  í  l  i  n  a. 

Que  fattende  ingrat!  &  pourquoi 
faire  ?  Eft-ce  pour  publier  ta  trahifon 
&  ton  infamie  ? 

D  o  M     Juan. 

Arrête  -  la ,  Pedro.     - 

PEDRO. 

Eh  !  Madame  ,  doucement.  Ne  for- 
tez  point  fans  favoir  le  fens  des  folles 
ex  prenions  de  cette  belle  Dame  qui 
vous  a  tant  choquée. 

î  ij 
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DÇNA       HÉLÉNA. 

Eh  !  cjue  m'importe  de  le  favoîr  ? 
^'eiUil  pas  aflez  clair  par  lui- même  ? 

D  p  M     J  y  A  K. 

Si  c'eft  à  vous  à  vous  plaindre  de 
t'erceur  où  eft  cette  pauvre  fille ,  je 
fuis  coupable  ,  je  l'avoue,  &  digne 
de  toute  vôtre  indignation. 

DOKA      HÉLéuTA^ 

Que  venez  yojis  me  dire ,  perfide? 
Jî'ai-je  pas  entendu  ?  Ce  qu  elle  a  dit 
eft-il  fulcjîptible  d'interpcétaiion  ? 

D   o    3^      JÍ    U    A    N, 

Si  vous  refufe^  de  m'jécourer ,  je 
ne  me  juftifiisrai  jamais. 

DoNA     Híléna. 

Voilà  donc  le  prix  de  ma  liberté. 
Voilà  donc  comme  tu  me  payes  de  cç 
que  j'ai  fait.  Ah  !  malheureufe  !  lis  , 
cruel  !  lis  fur  mon  vifage  les  mo- 
numens  de  ma  foiblefle  &  les  preuves 
d^  ta  lâcheté  J 

P    fe    D    R    o/ 

Madame  ,  avec  ce  défefpoir  vous 
lui  mettez  la  mort  dans  le  coeur ,  &  , 
eu  vérité,  il  eft  inuocent. 


COMEDIÉ.        lij 

Dona  Helena* 
Innocent  !  qu'il  aille  chercher  quel- 
que infortunée  pUis  crédule  ,  à  qui  il 
puiiTe  le  perfuader.  Pour  moi ,  je  vais 
eitfevelir ,  loin  d'ici ,  ma  honi^  &  ma 
douleur.  Adieu. 

D  o  M    Juan. 
Suis-la< 

PEDRO* 

J'y  cour«, 

DoM^JuAN. 

Je  fuis  perdu  &c  mon  malheur  eft 
aa  comble* 
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TROISIEME    JOURNEE. 

Entre  cette  Journée  &,  la  pricicUnte  U 
s'ejl  encore  ¿couU pbtfieurs  j&urs. 


SCENE  PREMIERE. 

FLORENCIO,      RICHARD.. 

Florencio. 

Voila  donc  où  aboutiflent  les  em- 
portemens  des  oer^s.  Dom  Juan  çft  à 
préfent  avec  h  nen  mieux  que  jamais. 
R  I  c  H  A  R.  i>. 
Son  tiire  feul  emporte  fon  excufe. 
Voilà  pourtant  Dom  Juan  bien  heu- 
reux d'avoir  pu  fe  réconcilier  avec 
lui. 

Florencio. 

Ne  le  redoutez  •  vous  pas  un  peu  ? 
Pour  moi  je  le  croirois  prefque  amou- 
reux de  fa  belle  Efclave.  Ne  remarquez- 
vous  pas  fou  afliduité  à  la  maifon? 


COMÉDIE.        117 

R    t  C    H    A    R    D. 

Je  n'ofe  même  y  penfer.  Mon  choix 
fiî'îiumilie  déjaailez  fans   que  j'aille 
encore  m'avilir  par  des  foupçoni  def- 
honorans  pour  moi  par  leur  objet. 
Florencio* 

Eft-il  poffible  qtfune  fiile  de  certe 
éfpece  ait  tanr  de  pouvoir  fur  vous , 
tandis  ^ae  vos  vœux  feroient  îfi  bien 
reçus  ailleurs. 

R  I  c  fí  A  R  0. 

Ah  !  mon  ami ,  Tamour  ne  confuiré 
point  la  raifon  ^  qxiând  il  engage  un 
ccéur. 


SCE  NE    IL 

RICHARD,  FLORENCIO, 
DOM  FERNAND,  FABlO. 

Doit      FlRN    A   Û    1^, 

1  L  y  a  là- dedans  quelque  chofe  que 
je  ne  comprends  pas  ;  Barbe  n'eft  pW 
gaie  comme  elle  Tétoit.  Elle  avoir 
autrefois  l'air  Îî  fatisfair ,  aujourd'hui 
c  eft  la  rriftefle  même. 

F  iv 
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F    A    B    I    O* 

Eh  !  eh  l  Monfieur ,  voilà  Dom  Juaik 
fle  retour;  toute  votre  ^endrefle  eft 
pour  lui  j  Barbe  eft  un  peu  négligée» 
&  peut-être  que  cela  Tafflige. 

D    o    M      F'e    R    N    A    N    D. 

Quoi  !  tu  crois  qu'elle  feroit  jialouíe 
de  mes  égards  pour  mon  fils ,  qu'elle 

{>rétendroit  être  au  même  rang,  avec 
ui  dans  mon  cœur  ! 

F   A  B   I    o. 

Mais  quand  cela  feroit  ,  à  qui  U 
faute,  s'il  vous  plaît?  N'avez- vous 
pas  commencé  par  la  traiter  comme 
votre  propre  fille  ?  Voilà  un  grand 
changement.  11  eA  tout  naturel  qu'elle 
s'en  rédente ,  à  moins  qu'il  ne  faille 
attribuer  fa  mélancolie  à  quelque  in- 
trigue qu'elle  trameroit  avec  ce  Gen- 
tilhomme qui  rode  jour  Se  nuit  autouc 
de  chez  vous. 

PoM     Fernán  D. 

Oh  !  le  Capitaine  qui  me  l'a  vett-ï 
due  m'a  cautionné  fa  fageife. 

F  A  B  I   o. 

Si  ce  n'eft  pas  cela  y  elle  eft  donc 
¿aloufe  dans  l'ame  de  la  réception 
que  vous  avez  faite  à  Dom  Juan« 


COMÉDIE.     '     rry 

DoM     Fernán  0. 

Eít-ce  U  le  Gentilhomme  dont  m 
parlois  toat-àrTheare  ? 

f  A  B  I  o» 
Xui-même. 

Richard,  ¿  Florencio^ 

Tai  imaeiné  un  moyen  pour  mettre 
fin  à  mon  luplice  ;  car  fans  la  reÎTource? 
de  lart,  je  ne  viendroisr  jamais  à  bouc 
de  toucher  ce  cœur-là.. 

F  L  o  R  E  N  c   I  o. 

Elles  s  accommodent  mieux  de  leurs: 
égaux  j  mais  après  tout ,  que  ne  la-  • 
cnetez-vous  ? 

R    1   C   H   A    R    Dv 

Il  n'y  faut  pas  penfer  ;  itne  la  don- 
neroic  pas  pour  un  million  :  mais  Jer 
crois  qu'il  nous  regarde  y  éloigaons?- 
BpuSé    Ils  s*m  vont.) 


^ 


lïT 
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S  C  E  N  E    IIL 
DOM  FERNAND;  FABIO» 

D  o   M      F    B    k    M   A    N    D« 

O I  elle  devenoic  trop  difficile  ,  ¡c- 
iautois  bien  Ipi  apprendre  à  refpec<« 
ter  ma  maifon* 

F    A    B    I   O. 

Ce  ne  font  peut-être  que  des  fa^' 

mecs  de  jeunts  gens,  de  ces  projets^ 

'évaporés  qui  font  fondés  fur  la  bafTefle 

de  rétat  de  cette  fille  &   la  faciKré 

,  apparente  d%  réuffir  auprès  d'elle. 

DoM     Fernán  i>. 

Dom  Juan  tarde  bien  à  revenir. 

F    A    B    t   0» 

La  chaiTe  mené  fouvent  plus  loîau 
qu'on  ne  veut. 

Dom     F  e  h  n.  a  n  d« 
Je  ne  fuis  pas  fachc  de  lui  en  voir 
le  goût.  Peut-être  cela    lui  fera- 1- il 
perdre  celui  du  mariage  ? 


C  o  M  â  D  r  Z  ryi 

>  I  ■  o  II 

s  C  Ê  N  E    I V. 

DOM  FERNAND,  FABIO, 
DOM  JUAN,  DONA  HÉLÉtíA. 

D    o    Ú      J   xi    A  H. 

X  ENBz  mon  cheval,  Fàbio*  Pédrd" 
cil  reftc  bien  loin  derrière  moi.  Ah  l 
Moniteur ,  vous  èces^  ici  !  Je  rends  grâ- 
ces au  ciel  de  vous  trouver  ici  et» 
bonne  iance.  / 

D    o    M       F    »   R    N   A  W-  D. 

Soyer  le  bien,  arrivé ,  mon  fils.  A vez^ 
vous  été  heureux  dans  vorre  chaiTe  ?? 
II  y  a  on  fieciô  que  je  ne  vous  ai  vu». 
D  G  M  }  \j  K\\  yCn  lui  bàifant  la  mdin^. 

Vous  m*attcàbféz  toujours  de  témoií^ 
gnages  dTamitic.  Je  veüjfc  vous  facoife- 
cer... 

D  a   M.      F   B  R   N    A   K  m 

Repofezrvous  d'abotd, 

D   o    M-       J    U    A    N. 

Î6  ne  fuis  pas  taK  Ecoutez- moL 

D   o    M      F    E   R    N    A    N    D; 

Noa.,  non ,  nous  aurons  du  tems  des 

E  v  j 
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refte.  Débottez  -  vous.  Hola  !    quel- 
qu'un. 

D   o   H   A      H   H    I..   ¿  K   A. 

Que  fouhaitez-vous ,  Monfieur  îr 

D   o   M       F    &    R    N    A   N    D-. 

.  Tirez  les  bottes  à  mon  fils. 

D   o    K      J    Ü    A  H.. 

A  moi!  non  mon  père,  je  fuis  biea^ 
comme  cela. 

D.oM    Fbrkand. 

Voilà  biendes  façons.  Eft-elle  donc 
ici-  pli^s .  qu'une  autre  ?  AiTeyez-  vous- 
&  donnez  vos  bottes. 

D    6    M      J   Ü    A   N. 

Pedro  va  arriver  dans  un  moments 

D  o    M      F    E    R    K    A  N  X3U 

Ah  !  quelle  opiniâtreté  ! 

D  o  M    Juan* 
Allons ,  j'obéis., 

D    o    M        F    E   R    N   A    N    l^i 

Bonj  je  vais  vous  attendte  pout 
¿îner.  {lÎsUn  va.) 


s  C  E  N  E    V. 
DONA   HÉLÉNA,  DOM  JUAN. 

D   o  WE       J  U    AN. 

\^UE  je  fuis  honteux  du  mîniiïere 
auquel  vous  alliez  vous    avilir!   Ar- 
rêtez donc ,  ma  belle  maîtreiTe  ! 
D  o  N  A     Helena. 
Nx>n,  Monfieur,  non,  donnez  vos» 
bottes. 

D  o  M     J  ir  A  N. 

Pattends  que  mon  père  fôit  éloigné 
pour  vous  donner  mille  baifers. 
Doña     H  á  l  ¿  n  a. 
Donnez  les  bottes,  vous  dis'je?r 

D-O   M       J  u-   a    N, 

EmbraiFez  moi. 

D   o  N  '  A       HT  é    L   é    Ñ    A». 

J  aimecois.  mieux  mourir. 

D    o    M       J    Ü    A    H.. 

Ob  !    allons-nous^  eíicóre  nous  pî^  ' 
^er»   Je  ne  voulois  point  vous  fap-  ' 
^Uer   la  nnrauVaife   humíeur    que  j  ai 
caeiea  vous  voyant  parler  à  uahonuneL 
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qui  n'eft  que  trop  propre  à  en  donner;- 
£n  vous  voyant  j'ai  tout  pardonné  >. 
tout  oublié; 

DoKA       K  é  L   i   H  X* 

Vous  êtes  bien  mdulgem:  ,  Mo»-, 
fieur.  Mais  comment,  ofez-vous  me- 
faire  ainfi  ûri  crime  de  parter  à  un; 
homme  hors  de  riotre  maifon ,  vous» 
qui  allez  a  tous  tfiomeris  trouver  Séra¿- 
phine  dans  la  fienne  ? 

D   o    M       J    U    A    N» 

J'y  fuis  forcé  malgré  moi^ 

D    o    H   A       H    É    L   E    N    A.. 

La  violence  eft  douce  ? 

D   o   AC      J    Ü    A   IÍ. 

Vous  vous  trompez* 

D    Ô    M    A       H   ¿    L    i   W    A^ 

Votid  àfvt'mz  être  ai&z  ¿qaitabfè 
pour  fentiir  qiA'il  nie  dép^nxl  pas  de. 
moi  de  n'être  point  rencontrée-  par 
cet  homme  dans  la.  rue  ,  quand  je 
lentre  6'u  que  je  fors.  Mais  irous,. 
MonÎîeuc ,  voü^,  'truelle  eft  v^tre 
excufe  quand  vous  irouà  livréa  volon- 

,    r    D'<>  M      J  0  A  N#.   : 
tù^  me  tttds  >  tfia.  chele  attid,  â*ec: 


C  o  M  É  D  I  I.        Fj  j 

ce  ton  polt  Se  tota  ces  Moniîenr  dont 
tu  aiTaifonnes  tes  reproches.  Je  t'a- 
dore 9  &  du  moment  où  je  t'ai  ouvert 
mon  cœur ,  Tamour  n'y  à  plus  fouiFea 
d*autre  image  que  la  tienne. 
Dora  tl  é  t  i  n  a. 
Vous  oubliez  que  vous  parlez  i  yé^ 
tre  Efclave ,  Monfieur. 

D  a  K     J  Ü  A  K-. 

Ah  !  c'eft  poufTer  les  chofes  trop* 
loin  auffi.  Eli  bien  '/j'ai  tort;  je  t«  de- 
mande erace  à  genoux  ;  mais  ceiTe  de 
me  déchirer  par  ces  horribles  vous  qui 
me  poignardent.  Helas!  fi  tu  m'avoi». 
pu  voir  tantôt  à  la  chaiTe  tandis  que 
Us  autres  fe  livioienr  aii  plàifir,  moi? 
feul ,  adis  au  bord  d'une  fontaine ,  j'en* 
augmentois  le  cours  pat  Tabôndance^ 
de  mes  larmes. 

Dona     H  é  e  é  n  a. 

Et  c  ctoit  pour  Scraphine  qu'eIU$> 
couloient  ? 

D   O   M      J  y   A   Ñ. 

Pouf  le  coup  je  n.'y  tiens  -plus.  Eh 
bien!  je  ferai  auflî  imprudent,  auffi 
extravagant  que  vous  êtes  obiVinée  y 
cruelle.  Venez  ici ,  mon  père ,  vene*  :. 
voiU  ceue  mcme  Helena  avec  laq^^elle 
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fiai  prétendu  m'unir  :  venez  vou«  venv¿ 
ger  &  mp  punir •..»• 

Dona    H  é  e*  é  n  a^ 

Que  faites-vous  2        . 

D  o   M      J  U   A   Nr 

LaîiTez-moi*. . 

DôNA      HÉLÉNA^ 

Arrêtez ,  mou  cher  anri. 

D   o  M       J  U   A   N^ 

Que  dites-voiK? 

DOHA       HÉLÍN  A, 

C*eft  mon  cœur  qui  a  parlé*. 

D    O    Mi       J   Ü    A    Nk 

Le  tnien  lui  répond,  6c  vous  jur¿ 
une  fidélité  éternelle. 

D  o   N    A       H    É    t   É    N   A. 

11  faut  encore  me  jurer  autre  chofe^ 

D  o  M     J  y  A  N. 
Et  quoi? 

D   o  K   A      KÉ  L  é  N  A^ 

De  ne  plus  voir  Séraphine  qui  ii- 
flatte  de  devenir  votre  époufe* 

D   p   M      J  U    A    N. 

'  Je  vous  le  promets  ,.  &  de  n  e»^ 
avoir  jamais  d'autre  que  vous- 
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,    Dona    Hsl¿na. 

Et  Scraphîne  ? 

D   o  M      J  U  A  N» 

Je  ne  la  verrai  de  ma  vie. 

I  D  o   K   A       HELENA. 

Je  filis  contente.  Votre  père  ap- 
pelle ,  ne  le  faites  point  attendre  de 
peur  qu*il  ne  foupçonne  notre  intelli- 
gence. (Dom  Juan  sUn  v^ .) 


SCENE    VL 
DONA    HÉLÉNA, /^i^e^ 

O  r  i'amoar  a  fes  peines ,  il  a  bien 
aufll  fes  douceurs.  Il  a  détruit  dans> 
mon  ame  tout  fentiment  de  jalouiie» 
^u  ai-je  à  craindre  ?  Son  cœur  ¿toit  fur 
{ts  lèvres.  Non  ,  il  ne  oie  trompe 
point;  la  moindre  défiance  feroic  ua 
outrage  pour  lui ,  Se  un  malheur  pour 
moi.  Tais-toi,  importune jaloufie ,  Se 
laiiTe-moi  goûter  en  paix  le  plaiiir  de 
compter  iur  ia  parole  d*un  amant 
fidèle. 


138    LA  CONSTANCE,  &c. 

i{  '     *irr       


SCENE    VIL 

DONA  HÉLÉNA,  FINETTE. 

Finette. 

13 o  N  T ó  Ü  A  ,  belfe  Barbe  : pent-ott 
vous  dire  un  mot  en  paffant  j  car  on  ne 
vous  voit  plus. 

Dona     Hílena. 

Que  v^ez-vcnisi  ma  ct^ra  amîe^ 
depuis  que  le  iîls  de  la  maifon  eft  de 
retour»  nous  avons  i^tité'owtágQ  que 
nous  ne  pouvons  pas  forrir  un  tno» 
ment.  Comment  va  votre  maAtteflè  , 
Scraphine  i  . 

F   I  K  E   t  T  E. 

Ne  m'en  parlez  pas  y  c'eft  un  dtabfe. 
On  a  bien  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  difBcUe  à  contenter  qu'une 
fiUe  qui  a  I  amour  en  tète  :  elle  nous 
fait  enritget  .du  matin  au  foir.  Eile  eft 
fans  ceiTe  à  fa  toilette  >  arranger  fes  > 
bijoux,  fa  coëfFure  :  ellefe  mire,  elle 
fe  redrefle  j  elle  va  fans  ceÎTe  de  fa 
fenêtre  à  fon  miroir^  Se  du  miroir  à 


COMÉDIE.        ij5> 

la  fenècre,  &  elle  eft  d'une  humeur..».. 

Doma    Híiína. 

Notre  Maître  la  voit-îl  fouvent? 

Finette. 
11  n*en  bouge. 

DONA       H¿L¿NA» 

D'auprès  d'elle? 

F   I   H   B    T   T    E. 

C'eft  un  de  nos  meubles» 

D    o    H    A      H   i    h   i   V    Á0 

Ilss'aîmeat  donc  beaucoup? 

Finette* 
Ils  foupîrefat  à  Tuniííbn  avec  wie 
tendreffe,  une  continuité  (s). ..'.. 

DoNA      HilrÉNA. 

Ils  vont  tlonc  fe  marier  ? 
Finette. 
Mais  ils  le  difent. 

Dona    H  i  t  é  n  à. 
Quel  fujet  vous  amené  ? 


(5)  L'Efpagnol  ¿k  lÎi^piran  como  borricos 
tn  -prado.  Ils  foupircnt  comme  des  baudets 
¿ans  un  pré.  On  me  pardonnera  fans  doute 
àt  np  mwe  pas  piqué  dNinc  fidélité  littérale. 
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F    ï    N    E    T    T    E. 

Je  venois  pour  rendre  à  Dorti  Juan 
une  lettre  d'attrape,  mais  où  il  y  a 
bieii  du  tnyftece. 

Dona     Helena^ 

Qu  entendez-voüs  par-là  ? 

Finette, 

Ne  me  le  demandez  pas,. car  je  ne 
faurois  vous  te  dire. 

DoKA      Hél.éN^A. 

A  moi  ï  &  où  eft  donc  Tamitié  ? 

Finette. 
Je  Qe  fauroîsv 

Dona     H  é  l  é  n  a. 
Et  il  je  jure  de  n'en  pas  parler.^ 

Finette. 

Oh!  vous  en  parleriez  toiijoars*^ 

Dona    H  é  l.  á  n  a. 

Ecoutez  :  ye  fuis  votre  véritable- 
amie ,  &  je  veux  bien  vous  pardonner 
cette  défiance.  Donnez-moi  la  lettre  j' 
Dom  Juan  repofe  parte  qu'il  eft  parti 
ce  matin  de  très- bonne  heure  pour  la 
diaÎTe,  Se  qu'il  eft  revenu  tard  :  à  fon 
réveil  je  la  lui  rendrai.  Quant  aumyi^ 
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tere ,  je  ne  veux  point  le  favoir  puif- 
que  vous  vous  deâez  de  moi. 
Finette. 

Si  vous  juriez  bien  fort 

Dona     Helena. 
Oh!  qu à  cela  ne  tienne.  Puiffe-je  , 
fi  j  en  ouvre  h  bouche ,  ne  revoir  ja- 
mais i*Âmérique  &  Lima. 

F  I  N   E   t   T   E. 

Cela  eft  bon.  Eh  bien  !  (achez 
qu'une  de  nos  voifines. ....  Mais  per* 
tonne  ne  peut- il  nous  entendre  ? 

Dona    HéLÉNA. 
Il  n'y  a  perfonne. 

Finette. 
La  vieille  Felicia ,  cette  forciere 
célebre,  a  {etté  fur  le  papier  un  char- 
me pour  forcer  Dom  Juan  à  fe  ma- 
rier. Rendez-le  lui  en  main  propre  : 
dfi  la  difcrecion ,  &  adieu. 

DONA       HÉLÉNA. 

Je  n'en  ouvrirai  la  bouche  à  ame 
qui  vive. 

Finette. 

fionfoir;  je  vais  caufer  un  moment 
avec  ce  petit  Page  auprès  duquel  vous 
m'avez  vue  une  fois. 
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se  ENE    VIH. 
DONA   HELENA,  fitUc 

\^üB  le  bonheur  dure  peu.  Hélas! 
qu'eft-ce  que  j'attends  ?  Qui  m  arrête  ? 
Qui  me  retient  ici  dans  Thuniiliation 
dont  je  dévore  ramertume?  &  pour 
qui?  Ah!  le  perfide!  il  n'y  a  qu'un 
moment  qu'il  me  jurôit  en  pleuranr 
que  j'étois  fon  ame  &  fa  vie.  Le  fcé- 
lérat  !  un  quart-d'heure  auparavant  il 
en  difoit  autant  à  ma  rivale. 


SCENE    IX. 

DONA  HÉLÉNA,  DOM  JUAN, 
PEDRO. 

D    o    M     J    U    A    N. 

J  E  ne  faurois  repofer. 
Pedro. 
Cela  n'eft  pas  étonnant  :  vous  avez 
aÎTez  d'aiFaires  pour  être  occupé. 
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D  o  M    Juan. 

Ma  cheie  Hél^na 

Dona     Helena. 

Ne  comptez  plus  m*abufer  défor- 
mais comme  par  le  paiTé  :  je  ne  vous 
dirai  plus  que  je  m'eo  irais  ,  mais  je 
vous  annonce  que  je  refte  ici  pour  voir 
un  peu  ce  que  vous  oferez  faire  de 
moi..  Je  veux  être  témoin  de  votre 
mariage,  &  je  voudrois  quil  fe  fît 
aujourd'hui ,  alors  je  m*en  retournerois 
chez  moi ,  Dom  Juan ,  fatisfaite  Se 
tranquille  :  j'y  trouverai  mon  oncle  Se 
mon  couiin.  S'ils  n'y  fom  pas ,  ils  ne 
farderont  pas  à  s'y  rendre ,  Se  j'aurai 

{»eut-être  le  bonheur   d  oublier   dans 
eurs  bras  toutes  les  trahifons   dont 
l'aurai  été  l'objet  &  la  victime. 

D   o    M       J   U    A    N. 

Uétennement  m*ôte  la  parole.  Que 
veut  dire  ceci ,  Pedro  ? 
P  É  D  R  o. 
C*eft  un  mauvais  vent  ,  MonÎîeur , 

Î[ui  a  foufflé ,  &  la  girouette  s*'en  eft 
entie* 

D  o  M    Juan. 

Quelle  étrange  inconféquence  !  Quoi! 
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vous  ne  pouvez  xefter  une  heure  daiii 
la  même  aiEette  d'efprit? 

Dona  Hihèif  a  ^  en  pUuranu 

Ah  !  malheureufe  !  où  fuis-  je  & 
quai- je  fait? 

D  o  M    Juan. 

Idole  de  mon  ame  !  mais  je  viens 
de  te  quitter.  Un  baifer  de  ta  bou- 
che a  été  le  gage  de  la  paix.  Quelle 
nouvelle  idée  a  donc  pu  ainfi  te  ren- 
verfer  Tefprit  ? 

Dona     Híléna. 

Vous  feignez  de  l'ignorer.  Démen- 
tez donc  ce  témoin  qui  vous  accufe , 
ce  papier  chargé  des  fecrets  de  Ten- 
fer  &  deftiné  à  redoubler  dans  toa 
cœur  la  flamme  criminelle  qui  le  con- 
fume.  Une  efclave  de  Séraphine  vous 
l'apportoit  j  mais  ni  vous  ,  ni  elle , 
ni  moi ,  ne  le  verrons ,  s'il  eft  vrai 
qu*il  ait  la  vertu  d'augmenter  l'amour. 
Que  ne  fuis ,  hélas  !  aiTez  heureufe 
poní  en  trouver  un  qui  ait  celle  de 
l'éteindre. 

D  o  M    Juan. 

Mais ,  Héléna ,  fongez  donc  que 
je  n'ai  aucune  part  à  ces  folies,  & 

que 


COMÉDIE.  ,45 
que  je  ne  puis  y  en  avoir.  Il  y  a  peu 
de  mal  à  avoir  de  la  jàloufie ,  quand 
on  en  a  fajet  :  mais  quand  elle  n'eft 
fondée  que  fur  des  chimères,  c'eft  le 
plus  cruel  poifon  de  la  vie. 

DoiJA      HétiNA. 

Je  ne  puis  répondre  à  cette  fage 
maxime  que  par  une  autre  non  moins 
vraie  &  non  moins  utile  :  Malheur  à 
toute  infortunée  qui  compte  fur  les 
paroles  d'un  traître. 

P  É   D  R  o. 

Ne  nous  quittez  pas. 

Dona     HétÍNA. 

Laiífez.-moi.  Je  fufFoque  de  rage 
&  de  'défefpoir.  {ElU  s'en  va.) 

D    o    M      J    D    A    N. 

Elle  a  juré  de  me  rendre  fou. 


Tome  I. 
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SCENE   X. 

DOM   JUAN,    PEDRO, 
RICHARD  ,     FLORENCIO. 

Richard. 
Jb  vais  lui  en  parler. 

FlO    RENCfO* 

Paix  ,  j'apperçois  Dom  Juan. 
Richard, i  Pom  Juan. 
Je  cberchois  .votre  pcre. 

P    o    M      j    U    A   N. 

Je  trois  qu'il  reppfe,  en  ce  mo- 
ment. Puis-je  favoir,  Mojifieur,  co 
que  vous  lui  voulez? 

R   I    C  K   A   R  D. 

Volontiers  ,  je  vais  vous  le  dire. 
Je  penfe  bien  ,  Monfieur  ,  qu'on  a 
pris  garde  que  }e  parle  fouvent  à  votre 
belle  Eiclave.  Comme  la  malignité 
humaine  prend  toujours  le  mauvais 
côté  des  chofes  ,  je  devine  que  mon 
aiïîduité  ne  plaît  pas  trop  à  Dom  Fer- 
nande Cependaac  elle  2^  un  motif  trèS'- 
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fimple'.  Je  voulois  amener ,  à  Tamia- 
ble ,  cette  fille  i  îivouer  combien  il  y  a 
.de  tems  qu'elle  m'a  été  volée.  C'eft 
un  foldat  qui  s'en  eft  amouraché ,  qui 
l'a  féduice  fous  promeiTe  de  mariage  , 
&qui  me  la  enlevée  pour  la  fiiir^palFer 
en  Efpa^ne.  Elle  n'en  veut  pa^  conve^ 
nir  j  iwai3 ,  $'il  le  faut  ,  j'en  aurai  1a 
preuve. 

D  o  M     Juan. 

Moniîeur  ,  les  yeux  nous  trompent 
quelquefois.  Il  ppurrpit  fe  fairp  qu'elle 
ne  fît  que  reflembler  à  celle  que  le 
foldat  vous  a  enlevée. 

Richard. 

Point ,  point,  c'eft  elle-même.  On 
ne  fe  relfemble  pas  avec  cette  exac- 
titude là.  Je  pourrois  bien  la  repren- 
dre fans  qu  il  m'en  coûtât  un  fol ,  puif- 
que  c'eft  un  vol  que  l'ion  m'a  fait  j  mais 
par  égard  pour  votre  maifon  5¿  pour 
éviter  toutes  les  difcu.flîons ,  je  veux 
bien  vous  rendre  largent  qu'elle  vous 
a  coûté. 

,D    o    M       J    U    A    N. 

Allez  ,  Moniteur  ,  allez  chercher 
vos  preuves,  &  ne  vous  flattez  pas  que 
tout  l'or  de  l'Amérique   ibit  capable 

Gij 
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de  nous  faire  relâcher  notre  Efclave. 
N'en  parlons  plus,  parce  cjue  je  dé- 
mêle vos  projets. 

Richard. 

Nous  verrons  donc  à  qui  elle  refte* 
ra.  Si  cette  affaire-ci  pouvoir  fe  vui- 
der  avec  Tépée  ,  je  ne  chercherois  pas 
d'autre  tribunal. 


SCENE     XL 
DOM   JUAN,   PEDRO. 

P    i    P    R    O, 

Voila  une  infigne  coquinerie. 
D  o  M     Juan. 

Ce  Cavalier  pourroit  cependant  être 
de  bonne  foi.  Il  fe  peut  qu'il  foit  abufé 
par  le  nom  ou  par  quelques  traits  de 
reifemblance ,  &  qu  il  ait  en  effet  per- 
du ,  comme  il  le  dit ,  une  Efclave  par 
les  mains  d*un  foldar.  Ç'eft  cette  idée 
qui  m'ii  epgagé  a  me  contenir, 

P    É    9    R    O. 

En  effet ,  voilà  peut  -  êtrç  la  caufe 
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de   ces   fréquentations    qui   Vous  in- 
quiétoient  fi  fort. 

D  o  M     Juan* 

J'avoue  que  j*ctois  jaloux  de  lui , 
comme  Helena  Tefl:  de  Séraphine  y 
mais  quel  parti  prendre  á  préfent  ? 

Pedro. 

Mais  le  plus.  preiTé  eft  de  défabu-^ 
fer  cett«  dernière  de  la  perfuafion  ex- 
travagante où  elle  eft  ,  que  vous  allez 
vous  marier  avec  elle. 


SCENE    XIL 
DOM   JÜAN,, PEDRO,   FABIO. 

F   A   »  Í  o. 

■  y  Ë  la  joie  y  de  la  foie ,  Monfieur, 
Que  me  donnerez- vous  pour  les  nou- 
velles que  |e  vous  apporte  ? 

D  a  M     J   u   A  N. 

Tout  ce  que  tu  voudras, 

F  A  B  I  o. 

Les  galions  font  arrivés.  ' 

G  iij 
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D  o  1^     Juan. 

En  a-tô»  reçu  la  nouvelle? 
F  A  ô  I  o. 

Elle  eft  fûre.  Léonard  ep  a  la  let- 
tre. Sa  fœar  Scraphine  a  reçu  ,  à  ce 
fujet ,  un  beau  diamant  de  votre  père , 
qui  nage  dans  la  joie  y  &  depuis  ce 
moment  ils  font  enftfmble ,  à  conférer 
je  ne  fais  fur  quoi. 

D    o    M       J    Ú    A   Ké    ' 

Êf  qui  á  porté  le  diamant  ? 

Fa  b  I  o. 
C'eft  Barbe  ,  elle-même. 

P  B  p  R  o. 

Voilà  un  grand  événement  pour 
TEfpagne. 

F   À    B   I   Ó.  \ 

11  fera  oublier  bien  àes  malheurs» 

Ah-çà ,  Moniieur ,  pour  la  bonne  noa- 

yelle  que  je  vous  ai  dontile ,  il  faut 

me  récompenfer  ,  &  vous  le  pouvez 

,  faire  fans  qu*il  vou»  en  coûte  nem 

D    Q    U      J   V    A   Vé 

Comment  ! 

F    A    B    I    o. 

Vous  n  ave¿  qu'une  démarche  à  faire 
6c  un  mot  à  dire. 
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D    o    î^t      J    U    A    Ni 

£t  cVft  ? 

F    A    B   I    p^ 

De  parler  à  Monííeur  ,  pour  qu  il 
ftie  donne  Batbe  en  mariage.  Elle  eft 
de  bonne  maifon ,  quoique  Efciave. 
DoM     JuAN,¿  part. 
Pedro  ,  íl  ne  me  manquoir  plus 
que  cela. 

P  i  i>  a  04 

Que  voulez  -  vous  faire  ?  Tout  la 
monde  a  des  yeux  pour  voir  une  jolie 
figure. 

D^o  M     Juan. 

£n  eft-elle  prévenu^  ? 
F  A  A  I  q. 
Je  lui  en  ai  diç  un  qaot  hier.  Elle 
eft  auflî-tôt  devenue  rouge  comme  du 
feu.  ^ 

D  o  M    Juan. 

Cela  eft  bpn,  |e  lui  eti  parlerai  aufli. 

F  A  B   I  o. 

piçu  vous  le  rende. 

D  o  M    Juan. 

Tout  eft  d'accord  pour  me  perfécu- 
tcr  aiijour^^'hui.  (//  s'en  va,) 

G  iv 
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-      se  EN  E    XIII. 

Le  théâtre  repréfente  la  mai/on  de 
Léonard. 

SÉRAPHINE  ,     FINETTE, 
DONA    HELENA. 

SÉRAPHIN!. 

X*  iNETTE,  donne  à  Barbe  cette  robe. 
Pour  vous  ,  dires  à  votre  maître  com- 
bien je  lui  fuis  obligée  de  fa  galanterie. 
Dona  Helena. 
Elle  n'a  rien  qui  ne  foit  encore  au- 
deflbus  de  fes  lentimens  pour  vous. 

SÉRAPHINE. 

Mais  á  propos ,  Barbe ,  nous  ne  nous 
voyons  plu$.  Nous  étions  amies  au- 
trefois. 

Don  a'  Hé  léna. 

Hélas!  Madame ,  ce  reproche  m'ho- 
nore \  mais  il  ne  dépend  pas  de  moi 
de  ne  le  pas  mériter.  Depuis  le  retour 
de  Dom  Juan ,  il  y  a  eu  tant  d'ouvra- 
ge pour  le  remettre  en  nippes  >  que 
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je  n*ai  pas  eu  un  moment  â  moi.  AuiE 
je  fuis  faite  à  faire  peur. 

¡SÉRAPHIN    E. 

Il  n'y  paroît  pas.  On  s'accomoderoît 
bien  de  votre  négligé. 

DONA       HELENA. 

Vous  êtes  trop  bonne.  Croyez ,  Ma- 
dame ,'  que  il  je  l'avois  pu ,  je  n'aurois 
pas  eu  ae  plus  grand  píaifír  que  celui 
de  vous  voir  j  mais  je  fuis  fi  malhcu- 
reufe  ! 

Séraphin  E. 

Ce  malheur -là  me  paroîfroit  un 
grand  bien. 

Dona    Helena. 

*  Pour  moi ,  il  m'eft  bien  à  charge. 

SÉRAPHIN    E. 

Comme  j'aime  tendrement  Dom 
Juan  5  rien  ne  me  paroîtroit  plus  doux 
que  d'être  fans  ceiTe  occupé  pour  lui. 
DoNA     Helena. 

Je  penfe  bien  de  même  j  maïs  croyez- 
moi  ,  Madame  ,  cet  excès  d'attache- 
ment ne  caufe  que  de  la  peine. 

SÉRAPHIN    E. 

Vous  êtes  bientôt  au  bout  des  vo- 
tes. On  va  nous  marier.  Dom  Fer- 

G  V 
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naiïd  eft  enfin  bien  eonváincu  qaá  foi» 
fils  ne  recoucn«ra  point  à  rEglifi».  ' 

Dona     H  ¿  l  é  >í  a. 

Je  foupiré .  après  le  moment  ou 
Dom  Juan  fera  marié  pour  recouvrer 
ma  libetcé. 

SÉKAPHINE. 

Vous  lobtiendrez  iî  j'y  puis  quelque 
chofe. 

Dona     Helena. 

Vous  rfle  rendrez  la  liberté  iî  vous 
vous  mariez  ?  Plfit  à  Die»  ! 

SÉRAPHIN   E. 

Je  lefpere.  Mais  écoutez-moi ,  ma 
bonne  aiïiie,  vous  Iç  voyez  fouvent, 
il  faut  lui  dire  le  plciç  que  vous  pour- 
rez de  bien  de  mai. 

D  o  N  A     H  É  t  á  N  À. 
On  ne  peut  pas  en  dire  autre  chofe, 

SiïlAPHINE, 

Je  ti'eft  fêtai  pas  ingrate. 

DoNA      HBÍ.ÉNA, 

Vous  pouvez  compter  fur  moi.  " 

SÉRAPHINS. 

Travaillez  l>i;ea  4  l'enflaiiimer.  £ai 
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{>areil  cas  un  tiers  peut  fervir  très-uti- 
ement. 

Dona     Hélbna. 

Il  l'eft  déjà;  mais  je  n'oublierai  rien 
de  ce  qui  pourra  redoubler  fon  ardeur. 

SéRAPHINE. 

Embraffcz  -  moi   donc,    ma  chère 
cnftinc.   Adieu.   {EUcs  $^cn  vont.) 


==i2î^ 


SCENE    XIV. 

Le  théâtre  change  :  il  reméfinte  Vappar^ 
tement  dt  Dom  Juan. 

DOM    JUAN,   en  rêbC'dj^-cJiambre. 
PEDRO   DONA  HÉLÉNA. 

Dom     Juan. 

«nlPPROrCHE  ce  miroir. 
P  É  D  K   o. 
Povjrq/üíai  fake,  puifquHéléna  eft 
ici. 

P    O    M       J    Ü    A    N. 

Ne  yois-ttt  |)as  qwe  fa  mauvaiCs  iw- 
meur  terniroic  la  glace. 

G  vj 
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PEDRO. 

11  y  a  des  domeftiques  dans  votre 
appartement  :   prenez  garde  à  vous. 
Vous  ne  fongez  pas  que  l'amour  fe 
trahit  par  des  bouderies  auflî  dangc-' 
reuÎement  que  par  descareÎTes. 

D  o  M     Juan. 

Tu  as  raifon.  (//  s'habille.)  A  JKf- 
Una.  Approchez  &  mettez -moi  ma 
cravate. 

DonaHéléna, 

Je  ne  le  veux  pas. 

D    o    M       J    Ü    A   N. 

Vous  êtes  une  bonne  Efclave. 

DONA       HÉLÉNA. 

Vous  allez  avoir  une  femme ,  ce 
fera  à  elle  à  vous  rendre  ces  fortes  de 
fervices. 

D  o  M    Juan. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  en  occu- 
per la  place ,  puifcjue  vous  refufez  d'en 
remplir  les  fondions. 

DoNA     Hélína. 

Quand  viendra  donc  le  bienheureux 
contrat  ? 
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D  o  M     Juan. 

Quel  contrat  ! 

DonaHîléna. 

Celui  de  votre  mariage.  Ma  liberté 
doit  en  être  le  fruit. 

D  o  M    Juan. 
Je  ne  fuis  pas  moins  empreiTc  de 
voir  la  reconnoiflance  dont  vous  me* 
naceJlichard. 

DONA      HÉLÉNA. 

Quelle  reconnoiflance  ? 

D  o  M    Juan. 
Une  de  votre  main ,  où  vous  avoues 

3ue  vous  lui  appartenez,  &  qu'un  fol- 
at  vous  a  enlevée  de  fa  maiion. 

Dona     Híléna. 

Pourquoi  cela  ne  feroit-il  pas? 

D   O    M       J    U    A    N» 

Il  n'y  a  rien  que  de  très-croyable. 
J'admire  cet  artifice  ingénieux ,  ce 
moyen  fubtil  de  vous  dérober  au  pou- 
voir de  mon  père ,  fans  compromettre 
votre  honneur. 

Dona    H¿l¿na. 

Et  fi  je  voulois  me  retirer  ,  qui 
pourroit  m'en  empêcher? 
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.  D  o  M     Juan. 
Ah  !  cruelle ,  je  ne  fais  pas  capable 
de  porter  la' feinte  fi  loin  ;  approchez* 
Dona     Helena. 
Ce  feroit  pour  vous  percer  le  cœur^ 

D  d  M      J  V  A  K. 
Quel  langage  ! 
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SCENE    XV. 

DOM  FERNAND,  DOM  JUAN, 
DONA  HÉLÉNA,  PEDRO- 

DoM    Fernamd. 

J  £  fuis  bien  aife ,  mon  fils  y  àe  vous 
trouver  habillé,  Léonar4  eft  ici  dès  le 
matin  avec  le  Notaire  :  entrons  & 
fignons  le  contrat  qu'ils  ont  dreiTé- 
TotB  leurs  patens  &  les  miens  ont 
vaincu  ma  répugnance  :  fâchant  que 
Séraphins  étoit  la  caufe  de  la  votre 
pour  l'état  éccl^aftiqué  ,  ils  m  ont 
engagé  à  vous  la  donner  en  mariage , 
&  j'y  iconifenô  :  tout  ^ft  pi?êr.  Vous 
voilà  marié ,  &  je  vous  aiTure  dès-à-. 
préfent  vingt  miUe  .ducajts  de  dot. 
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D  o  M    Juan. 

Quoi  !  déjà ,  inon  père ,  fi-toc  !  udîu 
de  patience  ,  je  vous  en  fupplie/ 

DoM     Fernán  D. 

Pour  Dieu ,  Dom  Juan ,  finiiïbns  : 
]q  ne  vous  conçois  pas.  Quoi!  ni  le 
mariage ,  ni  Téglife  ! 

D  o  M    Juan. 

Je  me  ferai  toujours  un  devoir  de 
refpeâier  vos  volontés  j  mais  je  vous 
obierve  feulement  qu  un  engagement 
il  férieux  veut  être  un  peu  plus  téñé^ 
chi. 

DoM    Fernán  B. 

Comment  réfléchi ,  infolent.  Etes- 
TOUS  digne  d'envifager  feulement  Sé- 
raphine  ?  Qu*eft-ce  donc  que  cela  veut 
dire?  Vous  facriSez  à  votre  paflîoa 
pour  elle  une  prébende  de  cinq  mille 
ducats.  Se  à  préfent,  quand  il  s'agit 
de  lui  donner  la  main  y  vous  balanciez  : 
vous  me  feriez  tonrner  la  tête.  Paf&e 
là-dedans  devant  moi. 

D  ó  î*  .    J   U    A   K. 

Je  vous  fuis.  Ah  l  Pedro  ,  je  tf'en 
conjure,  ne  quittas  pasHéléaa.  {Il  e^ 

tre.) 
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DoM     Fernand. 

'Çà  ,  Barbe  ;  qu'on  me  nettoie  ,' 
qu'on  me  frotte  toute  la  mai  fon, 
qu  elle  foit  luifante  comme  un  miroir. 
Vous  faites  la  moue.  Eh  !  qu  eft-ce 
que  c'eft  que  cette  figure-là?  Vous  ne 
me  parlez  pas.  Ah  !  carogne ,  il  y  a 
pluiîeurs  jours  que  je  remarque  le 
changement  qui  s'eft  fait  dans  votre 
humeur  :  vous  croyez  que  je  ne  vous 
devine  pas  :  vous  étiez  la  mâîtrefle 
ici,  &  il  vous  paroît  dur  que  par  ce 
mariage  Séraphine  vienne  ici  pour 
rètre.  Ecoutez ,  tant  que  j'ai  été  feul , 
j'ai  bien  voulu  me  repofer  fur  vous  du 
gouvernement  de  ma  maifon.  A  pré- 
lent que  je  vais  avoir  une  bru ,  c'eil 
¿lie  que  ce  foin  regardera.  Ouais  :  que 
dis- tu  Pedro  de  cette  mutinerie  ? 

PEDRO, 

Ah,  ah,  Monfieur,  cela  ne  réfléchit 
pas.  Voilà  comme  elles  font  toutes  : 
quand  une  fois  elles  donnent  à  gauche, 
la  meilleure  ne  vaut  pas  le  diable. 

DoM     Fernán  D. 

Eh  bien  !  Ci  elle  fait  tant  la  difficile  , 
nous  la  vendrons.  {Il  s'en  va.) 
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SCENE    XVI. 

DONA    HÉLÉNA  ,    PEDRO. 

Dona     HéL¿NA. 

V>i  I E  L  !  y  a-t-il  quelque  période  d'hu- 
miliation plus  profonde  ,  &  puis- je 
être  plus  avilie  ?  Ce  n'ctoit  pas  aiTez 
d'expofer  ma  gloire,  ma  réputation, 
il  faut  auflî  que  j'eiTuie  jufqu'aux  plus 
affreux  mépris  que  puiiTe  redouter  une 
Efclave;  mais  le  ferois-je  donc  en  effet 
devenue?  Ne  fuis  je  plus  moi?  Pedro, 
qu'en  dis-tu? 

P  B  D  R  o. 
Pauvre  femme! 

D    o   K    A      H    ¿    I   i    N    A. 

Ai- je  donc  revé  que  j'étois  d'une 
famille  honnête  »  que  je  m'appellois 
Doua  Héléna,  que  j'étois  libre,  aifée  , 
heureufe  ?  Tout  cela  n'étoii-il  que  l'ef- 
fet d'un  fonge? 

P  É  D  R   ©• 

Hélas  non  !  mais  un  fonge  plus  fu- 
nefte  a  détruit  la  réalité  :  lamour  vous 
a  mife. dans  les  fers.  Infortunée!  elle 
me  fend  le  cœur* 
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SCENE    XVII. 

DONA  HÉLÊNA,  PEDRO, 
LÉONARD,  SÉRAPHINE, 
FINETTE. 

L  á  o  N  A  H  D. 

r 

X^  E  Notaire  doit  être  ici« 

F   I    N   B    T    T    B. 

J  apperçois  Barbe  &  Pédci». 
Síraphinb* 
£c  Dom  Jaan,  où  eft-i!  donc  ? 

P.i  D  R  o. 
Je  le  crois  U-dedans  avec  ion  père 
&  le  Notaire. 

SáRAPHINB. 

Barbe,  vous  ne  me  dites  rien,  ms 
chère  amie. 

DONÀ      HÍL¿K.A. 

Madame ,  je  prépare  les  fieges  ou 
vont  saiTeoir  les  Juges  qui  doivenc 
prononcer  mon  arrêt. 
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SCENE    XVIIL 

DONA  HÉLÉNA,  SÉRAPHINE , 
LÉONARD,  DOM  FERNAND, 
DOM  JUAN,  FINETTE, 
LE     NOTAIRE,    PEDRO. 

LE     Notaire. 

1 L  n'y  a  plus  qa'à  Îîgner ,  paifque  voiU 
la  future. 

D   o    M      F    E    a    M^A    N    D. 

Ma  belle  enfant,  foyez  la  bien  ve- 
nue. 

.  D   o    K   A    .Ha    L    é    N    A. 

J'étouffe  de  honte  &  de  rage. 

S  i  a  A  p  II  I  N  fi. 

Vous  pouvez  compter  fur  mon  ref- 
pe£b  &  ma  foumi(non.r 

Dona  Helíma. 
Comment  puis*je  garder  le  iîlence  ? 

DoM  Fernán  p. 
Pedro ,  que  die  cetee  Efclave  ? 
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Pedro. 

Je  ne  fais  ce  qu  elle  murmure. 
DoM     Fernán  D» 
Qu'elle  fe  taife  ou  qu'elle  s'en  aille. 

LE     Notaire. 
Vous  favez,  Meflîeurs  &  Dames , 

3ue  ce  concrac  renferme  les  incencions 
e  coûtes  les  parties. 

Dona     Hél¿ha. 
Je  meurs. 

LE    Notaire. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  iignet. 

Dona     Hélêna. 

Non,  je  ne  le  foufïrirai  pas.  [ElUlui 
arrache  le  contrat  &  le  déchire.) 

)D    o    M       F.  E    R    N    A    N    D. 

Eh  bien  !  la  folle  »  elle  déchire  le 
contrac ,  je  crois. 

DoNA     Hílína. 

•  II  me  déchiroit  le  cœur  bien  plus 
cruellement. 

DoM     JuAN,¿  part. 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis  :  je  frémis  de 
dire  qui  elle  eft. 

LE      N   o   T   A  I   R  !• 

Voilà  un  bel  ouvrage. 
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DoM    Fernán  D, 
Qu'on  l'enlevé. 

»D  p  N  A     Helena. 

Oui ,  je  fuis  folle  ;  oui ,  j*ai  perdu  U 
tète  y  niftis  n'en  accufez  que  le  traître 
qui  ma  renverfé  Teipric. 


=f^ 


SCENE    XIX. 

DONA  HÉLÉNA,  SÉRAPHINE, 
LÉONARD,  DOM  FERNAND, 
DOM  JUAN,  FINETTE, 
LE  NOTAIRE,  PEDRO, 
FABIO. 

F  A  B  I  o ,  parlant  à  des  gens  qui  font 

dehors. 

Attendez,    Meilleurs,    jç   vais 
divertir  que  vous  êtes- là. 

DoM     Fernán  p. 

Qu'eft  ce  qu'il  y  a  Fabio  ? 

F   A    9    I    Op 

On  vient ,  Monfieur ,  avec  un  or- 
dre dç  la  juftice  enlever  cette  Efclave. 
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DoM     Fernán  D.    . 

LaiíTez  entrer  les  maures^  tnais  que 
les  Huiflîers  s'en  aillent.  Ce  n'eft  pas 
aujourd'hui  un  jour  à  procès,  &  il  y 
a  bien  de  rimpoIiteiTe 


1^         ■     I   F>>"j»rir'>»  ■ 


SCENE    XX. 

Us   mêmes,     FLORENCIO, 
RICHARD. 

Richard, 

J'i  G  NOROIS,  Meflîeurs,  ce  qui  fe 
paiToit  ici.  Je  vous  demande  bien  par- 
don de  mon  indifcrction  j  je  revien- 
drai un  autre  jour. 

DoNA     Helena. 

Pourquoi  donc  ?  puifque  je  recon- 
nois  hautement,  volontairement  que 
vous  êtes  mon  maître  ,  &  que  je  vous 
réclame  comme  tel  :  allons,  fortons 
d'ici.  J'avoue  tout;  je  fuis. d'accord 
de  tout.  Si  j'ai  nié  la  vérité  de  vos 
demandes ,  c'eft  que  j'étois  aveuglée 
par  un  amour  extravagant  qui  me  re- 
tenoit  ici.  Mais  il  n'en  eft  plus  quef- 
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tîon ,  je   reconnois  mon  tort ,   ipar^ 
çhon$. 

Richard. 

En  ce  cas ,  Meffieurs ,  vous  ne  vous 
oppoferez  pas  fans  doute  à  ce  que  j'en- 
lève uae  Efclave  qui  m'apparcient. 

D  o  M    Juan, 

Je  ne  crois  pas  ,  Monfieur,  que 
remporcetneuc  avec  lequel  elle  paroîc 
{approuver  vos  droits,  fuifife  pour  les 
¿cablif.  Il  tient  pías  de  la  foUe  que  dç 
la  fincérité. 

PoM     Fernán  D. 

Pour  moi  j'y  cónfens,  pourvu  qu'on 
me  rembourfe  les  quatre  cents  éciis 
qu'elle  m'a  coûté. 

R    I    c    H    A    R   B* 

Si  elle  m'a  été  volie ,  je  ne  fuis 
point  obligé  de  rien  rembourfer.  Mais 
il  y  a  un  moyen  de  nous  concilier,  il 
n'y  a  qu'à  la  fequeftrer  fous  caution 
jufqu'à  ce  que  la  propriété  en  foit 
fixée.  /  ^ 

D  o  M    Juan, 

En  ce  cas  elle  reftçra  ici ,  nous  en 
répondrons. 
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Richard. 

Non;  mais  je  confens  qu'elle  refte 
encre  les  mains  de  Monfieur,  {en  mon- 
trant Florencio). 

Dona     Hél¿na. 

Et  pourquoi  donc ,  puifqu'il  eft 
avéré  que  je  fuis  i  vous ,  fait-on  des 
chicanes?  S'il, ne  tient  qu'à  l'argent 
que  je  ne  vous  fuive ,  rien  de  plus  aifé. 
Voilà  ce  que  Dom  Fernand  a  donné 
de  moi  dans  la  même  monnoie  ;  qu  il 
le  reprenne  Se  que  je  forte  d'ici. 

Dom    Juan. 

Lalflez-moi  lui  parler  en  particulier 
un  inftant.   Ecoutez-moi? 

.DONA       HéLBNA. 

Que  me  voulez- vous? 

Dom     J  u  a  n. 

Héléna ,  dans  quel  horrible  embar^ 
ras  me  mettez-vous  ?  Je  ne  fuis  occu- 
pé qu'à  chercher  un  moyen  pour  met- 
tre à  couvert  votre  réputation  &  aifu- 
rer  votre  bonheur. 

DONA       HELENA. 

Traître ,  eft-ce  une  dernière  infulte 
que  tu  me  réfervois?  Non,,  je  vais 
fuivre  ton  rival.  Je  le  mettrai  en  pof- 

feflîon 
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feffioa  de  mon  cœar,  de  tout  ce  que 
j  ai  au  monde.  Je  ne  te  laifl-erai  que 
tes  remoids  &  ta  honte.  Lâche,  ton 
infamie  fera  connue  &  je  ferai  ven- 
gée. Adieu. 

D  o  M    Juan. 

Arrêtez. 

D  o  N  A     H  i  L  ¿  N  A. 
Je  ne  le  veux  pas. 

D  o  M    Juan. 

Arrêtez,  moitié  de  ma  vie,  maî- 
treiTe  de  mon  ame ,  arrêtez. 

D   o   M      F   E    R    N    A    N    D. 

Qu'entends-je?    quel^ton  prend-il 
la  avec  cette  coqaine  ? 

Richard. 
Allons,  Barbe. 

'     D   o    M      J    U    A    N. 

Un  moment;  vous  êtes  tous  dans 
l'erreur  á  fon  égard. 

Richard. 


Dans  Terreur  !  Puis- je  me  tromper 
en  reprenant  mon  JEfcIave  où  je  la 
trouve? 

D  o  M    Juan. 

Jugez  fi  votre  méprife  eft  grande, 

Mnmm    T  U" 


Tome  I.  H 
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puifque  cette  Eiclave  pcécendge  eft 
ma  femme. 

D  o  M     F  s  a  N  A  N  D«. 
Sa  femme  !  *      .  :  . 

Dona     H£(.éna. 
Il  eft  trop  vrai. 
DoM     Fernán  D. 

Ta  femme,  malheureux!  une  Ef- 
clave  !  Maudit  foit  le  jour  où  elle  eft 
entrée  chez  moi.  Emmenez-la ,  Mon- 
fieur,  emmenez* la  :  emportez  Targenc 
encore  avec  elle. 

Dona     H  i  l  é  v  a^ 

Un  inftant.  Je  ne  fuis  pas  fi  fort 
au-deiTous  de  votre  6ls  que  vous  le 
croyez ,  Monûeur  ;  inftruice  du  projet 
de  vengeance  que  vous  aviez  formé 
contre  lui ,  j'ai  quitté  mon  rang  y  ma 
famille ,  mes  amis  pour  venir  jouer 
auprès  de  vous  le  rôle  de  cette  Efclave 
heureufe  deftinée  à  conferver  à  votre 
propre  fang  votre  fucceffion.  Un  de 
mes  domeftiques  m'a  vendue  i  vous  : 
je  me  fuis  déguifée  au  moyen  de 
cette  marque  qui  eft  volontaire  com- 
me vous  le  voyez,  (Elle  rate.)  Je  me 
nomme  Dona  Helena  ,  je  demeure 
près  de  Séville.  Je  ne  fais  pasde^re- 
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croches  à  ce  Cavalier  qui  prouvoît  fi 
évidemment  que  j'ai  fervi  dans  fa 
maifon;  mais  j'abandonne  fans  regret 
votre  fik  à  cette  Dame  à  qui  il  eft 
mieux  dû  qu  à  moi.  Je  retourne  me 
renfermer  dans  ma  maifon  après  avoir 
donné  au  monde  un  exemple  fare , 
peut-être,  de  courage  &  de  tendreife. 

SÉRAPHIN    E, 

Dans  Tadmiration  où  vous  me  jet- 
tez ,  Madame ,  je  vous  cede  tous  mes 
droits,  ils  vous  appartiennent  trop  lé- 
gitimement. 

DqAT      pERNAtíD. 

Surpris ,  confondu  de  tout  ce  que 
j^entends,  il  ne  me  refte  de  voix  que 
pour  ordonner  à  mon  fils  d'embraifer. 
vos  genoux,  &  pour  exprimer  le  re- 
gret que  j  ai  de  ne  pouvoir  mieux 
récompenfer  tant  de  vertu  ,  qu'en 
l'incorporant  à  ma  taiîûUe. 


F    I    N. 


Hij 


PRÉCEPTEUR 

SUPPOSE. 

En  EfpagnoÎ, 
El.  DOMINE  LUCAS^ 

COMÉDIE 

Djs  Lopes  j>m  Vsga 
Caapïo, 


íL^ 


PERSONNAGES. 

FuLGENTio,  Viùllard. 

Lu  c  R  £  CI  A  >  Jitic  dt  Fulgtmio. 

Isabelle,  coujinc  de  Lucrecia. 

Fabricio. 

R  o  s  A  fi  D  en 

Fl  o  RI  ANO. 

Alberto. 

De  CIO,  Vala  de  Florencio. 

DoRiSTO,    Intendant  de  Fittgenth^ 

Lavienq* 

Nebro. 

Un  Corregidor» 


X  E 

PRÉCEPTEUR 

supposi 

PREMIERE   JOURNÉE 

SCENE  PREMIERE. 

On  fort  dtun  comhat  de  taureaux. 

FABRICIO,     ROSARDO, 
FULGENTIO.   ISABELLE, 
LUCRECIA,   deux  Pages  avec 
des  fiamieaux  allumés. 

F  A  B  R  I   c   I  o. 

Voit  A  une  fnpeibe  fête. 

R  o  s  A  R  D  o. 

Le  taureau  s'cft  bien  défendu. 
Hiv 
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Isabelle.^ 
j'en  fuis  encore  toute  eiFrayée^ 

F   A   B,  &   I    C    I   G. 

Que  dites -vous  de  ce  fpeâacle. 
Seigneur  Fulgpntio  ^ 

F   Ü  L    G  E  N   T    I  a. 

Ah  !  Monfieur ,  c'çtoit  encore  toute 
autre  chofe  dans  mon  jeune  âge.  J'ai 
vu  la  place  bien  autrement  ornée; 
tout  ceci  n'eft  pks  qu'un  jeu^d'enfans 
en  compataifon. 

R  o   s  A  K   D  o. 

Oh!  oh!  vous  m'étonner. 

FULGENTIO. 

Vous  n'avez  pas  d'idée  de  la  ma* 
gniiîcence  du  vieux  Duc. 

F   A   B    R   I    C    I    Ok 

La  vieilleiTe  l'a  rendu  moins  fenfi- 
ble  á  ces  fortes  de  cérémonies. 

F    U    L    G    E    N    T    I    O. 

Comme  tout  dépérit  !  Avez- vous 
pris  garde  qu'il  ne  s'eft  pas  monteé 
un  feul  Cavalier  d'apparence  dans  la 
place ,  ni  une  feule  femme  fupporta- 
ble  aux  fénçtres* 
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R  o   s    A    R    D    o.-      • 

Je  pe  fais  fi  ce  (^ue  vous  dites  de9 
CavalierS'  eft  im  sepsoche  tacite  ^ue 
TOUS  voulez  faife  à  Monfieuc  &  è 
moi  y  mais  vous  devriez  ctre  plu* 
équitable  envers-  Mademoifelle  votre 
fille  &  fa  couffne.  Quant  à  nous ,  je  n*ai 
pu  mepréfenter  aux  courfes,  parce  que 
mon  cheval  eft  boiteux,  &  Tamitic  de 
Monfieur  pour  moi  ne  Fui  a  pas  pes* 
mis  de  paroître  sLune  cérémonie  donr 
oa  accident  m'excluoit  ainfi» 

F  A   B  &   I   G    I   Or- 

Javoîs  mon  équipage  tout  prêt,  dC 
Je  me  fuis  montre  avec  aflèz  d'ho»- 
neur  dans  les  autre&.occafîons ,  pour 
que  Ton  me  pardonne  d'avoir  mai»- 
qué  celle-ci. 

F  u  I*  G  B  K  T  T  a* 

Quoi } pas  une  lance,  pas  un  Cára^ 
£er!  fi,  cela  eft  honteux^  fans  eei? 
itranger  qui  a  fi  bien  combattis  & 
pied',  je  fbrtois; 

R  o  s-  A  R  i>  o»- 

Vous  parlez  de  cet  écolier  de  Sala^ 
manque  [jS].. 

(i%  Ecolidc*  lie  veut  gas  dire  uff*  enfancu 
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FULGENTia. 

De  lui-même.    . 

Lucrecia. 
Qu'il  eft  brave! 

R  o  s  A  n  B  a. 

Il  a  VÚX  d'être  eficore  plus  i&iblent^ 
mais  il  n'écoic  pas  ièul  ;  il  y  avok 
encore  d'autres  braves  gens  avec  loi* 

FuicsHTio. 

Ceft  à  eux  feuls  qu'on  a  l'obliga- 
tion du  peu  d'agrément  qu'a  eu  la 
fête  :  mais  nous  voilà  chez  nous  y  fi 
vous  ne  voulez  pas  encrer  ».  Meifîeurs». 
adieu. 

F  ▲  B  R  X  €  r  G. 

Je  vous  fouhaite  le  bon  foie  &  fans 
rancune,  quoique  vops  nous  ayez  un 
peu  maltraités 


Alors,  dan»  toute  TEiirope  ,  9c  aujoard'hui 
m^me  encoce  eaEfp^^ne ,  les  études  diiroient 
lon^tems  :  à  trente  ans  on  portoit  encore  le 
nom  d'écolier.  Ce  n  étoit  pas  apurement  que 
l'on  ibrtk  plus  iavant  des  Collèges^  mais  oa 
y  entroit  plus  tard  &  l'on  j  appreftoit  bcaur^ 
coup  plus  de  choies  inutiles.. 
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FULGSNTIO* 

JBonfoic  donc PafTez ,  vous  autres*^ 

(//  fait  rentrer  Lucrecia  &  Ifabelle  ,  6t, 

Us  fuit.) 


=«Wa« 


se  EN  E     IL 

ROSARDO,    FABRICID. 

R  o  s  A  a  D  a^. 

C^ B  vîeillard-Iâ  ma  couvert  de coif- 
liifîon  avec  fes  reproches. 

f  A  B  »:  I  c   I  o. 

Que  foi  porté  d'envie  à  cet  heiB- 
reux  écolier  !  Quels  beaux  coups  à'h- 
pée  il  a  donué&^ 

Rosar  d  o. 

Oft  nç  peut  pas  s'en  mieu3&  ticer. 
C'eft  ua  maître  homme. 

î  A  »  R  r  c  I  o^ 

Comment  !  rien,  ne  tenoie  devant 
Itti .  J'avoue  que.  j'en  fuis  furieufemeni: 
jaloux. 

H  vj 
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R   o   s   A   R    D    O. 

Pour  moi  j*en  fuis  jaloux  de  toutes 
«lanières» 

Fabricio. 

Mais  je  ne  fuis  pas  fans  in^^méciule.. 
It  m*a  paru  que  Lucrecia  en  faxfoit  Biea 
du  cas. 

R   o  s  A  R  IX  Ow 

£t  Ifabelle  :  ayez-v.ous  vu  avec  quel 
feu  elle  faifôit  des  vœux  pour  fui 
quand  il  a^prochoit  de  l'animal?  J*ai- 
encore  le  cœur  tout  rempli  des  mou- 
vemens  qu'y  excitpit  cette  voix  fi  in» 
téreflTante.  Ah!  €¡ülÚ  ett  aif¿  d'être 
hardi  avec  de  pareils  encouragemens  :. 
fi  eue  m'en  avoir  dit  autant,  j'auroir 
défié  non  pas  un  taureau,  mais  tous.lea-: 
tigres  &  cous  les  lions  du>monde» 

F    A  B   R  I  CL  !<:  a.. 

Lucrecia,  n'étoit  pas  moins  animée  9, 
ni  moins  ardente  en  fa  faveur.  Âh  ! 
R'ofardo  que  nous  avons  mal  fait  dcb 
ne  pas  entrer  aux  courfes? 

R  o  s  A  R  D^  ov. 

ÎTâpperçois-le  pas  ce  fortuné  mor-f 
tel? 
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SCENE    IIL 

FLORIANO  &  ALBERTO 
richement  habiUcs ,  mais  en  fe  cachant 
le  vi/age ,  F ABRfCIO,  ROSARDO. 

F  A  B    R   I    C   £   CK 

A  QUOI  fe  recotmoiíTez-vaos f 

R    o    s    A   &    D   o. 

A  ce  manceaif  galonné  que  j'ai  va. 
cent  fois  coavrir  le  taareair. 

E  A.  B  K  I  c  L  o.. 

Voulez -vous  eflayer  s'il  fera  au£El 
Yaillant  avec  des  hommes?*   • 

R  o  s  A  n.  Dy  o*. 

Le  vainqueur  d*ùn  animal  fi  fier 
peut-il' redouter  des  hommes?. 

E  A  B,  R  L  G  I  ou. 

Une  cpée  infgire  plus  de  crainte: 
quedes  cornes.  Mais,  au  reftè,  puis- 
qu'il eft  étranger  &  qu'il  part  demain^, 
nous,  ferons  bientôt  en  repos  de  foou 
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R    o    s   A  R    D    O. 

Avez-vous  vu  fa  figure  ^ 

F     A    B     I&    I    C    I     Or 

Il  femble  qu'il  affeóte  de  la  cacher;^ 
Plus  )e  Fexamiae  &  moins  je  le  vois- 
Mais  allons,  que  nous  importe  après; 
«DOC  cfe  le  connoîrre  ?  {Ils  s' m  vont.) 

Il  "»?r  1' 

SCENE    IV. 

f LORIANO  ,     ALBERTO. 

A  I*    B   B    R    T   O. 

Vous  en  fXQs  donc  bien  vivement: 
frappé  ! 

•  F  L  o  &  I  A  N  o; 

Je  fuis  ètp  venu  ici  plofieurs  fois; 
dans  l'efpérance  de  lui  avouer  ma.paf^ 
¿on  ;  mais  je  a  ai  jamais  ofé  hafarder 
de  lui  parler- 

Alberto^ 

Et  aujourd'hui ,  que  comptez-vous^ 
faire  ? 

F  L  o   R  I   A  N  o. 

Je  vois  bien  qu'il  faudra  m'en  re- 
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xiir  à  avoir  tué  un  taureau  >  &  à  brûler 
dans  le  iilence» 

A  L   B   E  K   T   o. 

En  vérité,  voilà  une  étrange  façon? 
de  faire  Tamour.  Quoi  !  vous  vous  en? 
tiendrez  à  faire  le  boucher  fous  le$ 
yeux  de  votre  maîtrelïe?  Eh  morbleu  !" 
fuffit'it  d'être  hardi  à  détacher  un 
coup  d^épée  contre  ime  pauvre  bcte 
qui  ne  vous  a  point  fait  de  mal ,  tan^ 
ais  que  vous  tremblez  d'aborder  une 
beamé  qui  ne  vous  en  veut  sûrement 
pas? 

FïORlANO*^ 

Que  voulez- vous  y  mon  cher  ami  ^ 
Je  ne  puis  vaincre  ma  timidité;  mais^ 
j'ai  trouvé  un  moyen  pour  Téluder. 
Allez,  retournez  à  Salamanque',  pu- 
blieZf  y  que  je  fuis  à  Madrid  &  que  je 
ibis  revenir  dans  peu. 

Alberto. 

Je  ne  vous  quitte  point. 

,         F  L    o    R   I    A   N    04 

Il  le  faut.  L'endroit  eft  trop  petit 
pour  que  nous  puiffions  y  demeures 
tous  deux  fans  être  connus  ,  &  moa 
projet  a  befoin  da  plus  grand  myftere^ 
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Alberto. 
Quel  eft  ce  projet?    . 

F  L  o  R  I  A  N  o. 

Vous  favez  qu'il  fe  répand  ibuvenr 
dans  les  environs  de  Salamanqine,  des 
écoliers  mandians  (jui  vont  chercher 
dans  la  charité  publique  des  reÎTources^ 
pour  achever  leuts  études  (7). 

ALBERTO* 

£h  bien! 

F  £  o  R  I  A   N  <r. 

Je  deviendrai  Tun  d'eux*. 

A  L  F  B  R  T  cr.- 

L'idée  eft  belle  ;.  Se  que  vous  et» 
promettez-vous! 


(7)  Ce  trait  n'cftque  trop  réel.  Rrcn  ne  fur* 
prend  davantage  en  Et^agne  les  étrangers 
capables  de  réfléchir.  Les  VHlesod  il  y  a  des» 
Univerfités  (ont  inondées  de  gueux  qui  vien- 
nent fièrement  demander  Uaumône  en  qualité^ 
de  pauvres  ¿tudians»  Ç*eft  un  des'  plus  grands - 
vices  de  radminiflTation<£fpagnol% ,  que  I29 
multiplicité  des  Collèges  &  le  dégoût  des: 
travaux-utiles  qui  en  eft  le  fruit.  Les  études  eu* 
général  ne  font  pas  faites  pour  les  pauvres^ 
tout  Royaume  où  on  leur  permet  de  s'y  adon?- 
ner^marche  à  fa  jruine^ 
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F    L   o   R    I   A  M    O. 

Je  trouverai  moyen  de  la  voir  ÔC 
de  lui  parler. 

Alberto. 
£c  après. 

F1.0R1ANO» 

Je  ne  fais;  je  ferai  ce  queroccaffoft 
&  l'amour  me  confeilleront. 
Alberto. 
Et  où  trouverez-vous  de  quoi  vous 
dégttifer  ainiî  ? 

F  L  o  R  I  A  N  o. 
Je  prendrai  les  haillons  de  ce  drôle 
qui  nous  fert.  Envoyez-le  moi  tout-à- 
ï'heure  ici. 

Alberto. 

Quoi!  prétendez- vous  le  voler? 
F  L  o  R  1  A  N  o. 

Oui,  je  m'accomoderai  de  fa  vieille 
foutanelle ,  de  fon  manteau  ras  &  de 
fon  chapeau  déchiré.  L'amour  à  oui 
ces  dépouilles  feront  confacréea,.  les 
ennoblira  à  mes  yeux. 

Alberto. 
Je  vais  vous  l'envoyer.  {Alberto  cn^ 
m  dans  la  maifon.\  . 
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i  -& 


SCENE    V. 

F  L  O  R  1  A  N  O ,  /^«/. 

Ceííe  Scène  conjîfie  toute  tfntierê  dans  un 

fonnet  abfoltimeat  intradidfibU ,  done 

le  fens  ejl  queji  VamoUr  avoU  perdu 

fes  fleches  &  renfer  fes  flammes  y  ¿es 

unes  &  les  autres  fe  trouveroietu  dans 

le  cœttr  de  ca  amane:  que  fes  larmes 

pourroîene  fuppUer  attx  eaux  de  la 

merjfesfbupif^àfair  fuifautient  les 

oifeauxy  &fon  defefpoirau  rtnin  de 

tous  les  ferpens  du  mondes   Lopes  de 

Viga  efi  rempli  de  ces  ridicules  mor^ 

ceaux  :  Calderón  efi  bienpkisfagCy  & 

cependant  Lopes  de  Viga  pafle  en  Ef 

pagne  mime  pour  un  homme  ttïs-fupi^ 

rieur  à  Calderón.  Ctfl  ainfi  que  parmi 

nous  tant  de  gens  ont  cru  CorrmUe 

bien  priferaUe  à  Raciru  ,   &  que  de 

nos  Jours  même  les  efprits  de  cette  claffe 

hifltent  à  mettre  l* Auteur  de  Zaïre  au 

rang  qui  lui  appartient  parmi  les  Aw- 

icurs  tragiques. 
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SCENE     VL 

FLORIANO,  DECIO. 
Decid* 

Voyez  la  belle  heure  pour  faire 
forcir  un  pauvre  étranger. 

F   L    O^R    I    ANO. 

Il  faut  lui  faire  peur. 

D  E  c  X   o. 

Celui  qui  m'envoie  efl:  un  maître 
fou;  mais  je  le  fuis  encore  bien  da- 
vantage y  moi ,  de  lui  obéir.  A  qui  de- 
mander le  chemin  à  l'heure  qu'il  eft  ? 
Il  n'y  a  pas  un  homme  debout  fur  la 
terre,  ni  une  étoile  au  ciel.  Ahi,  ahi,  le 
moindre  petit  bruit  me  fait  friflbnner  j 
je  meurs  de  peur.  Ah  !  je  fuis  perdu  > 
l'apperçois  quelqu*un  :  je  fuis  mort. 

F   t    o    R    1    A   N    o. 

Qui  va  là? 

D  £  c  I  o» 
Je  m'en  doutois  bien. 
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Floriano. 
Qui  va  là  ? 

D  E  C  I  o. 
Un  panvre  étudiant. 

F  t  o  R  I  A  1^  o. 
Unétodiant!  tant  mieux. 

D  E  c  I  o. 

Et  de  Salamanque  encore  y  Mon- 
fieur. 

F  £  o  R  I  A  N  o. 

Vous  avez  peur,  je  crois  :  U,  üy 
lalTurez-vous  &  mettez  votre  chapeau  jp 
le  ferein  eft  dangereux. 

D  B  e  I  o. 

Vous  avez  r^ifon,  en  vérités 

Floriano* 
De  quel  pays  êtes* vous  ? 

D  E  c  I  o. 

De  Compoftelle. 

Florianoù 
AH!  vous  êtes  Galicien  (8). 


(8)  II  y  a  en  Efpagne  fur  le  compte-  dcs^ 
Galicîens^,  les  mêmes  préjagés  qu  ea  France 
fur  celui  des  Normands,  &c,  des.  Maaccaux  ^ 
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O   E    C  I   O. 

Cela  eft  vrai. 

Flouiano. 
Et  qu*cte$-vous  venu  faire  ici  ? 
D  B  c  I  o. 

Eh\  je  fuis  ven,tt.avec  deux  autres 
Bacheli<srs  pour  coKibattre  *des  tau- 
reaux que  nous  avons  vigoiy^ufement 
xnenés. 

Floriano. 

Vous  êtes  en  condition,  apparem- 
ment ! 

D  B  c  I  o. 

Oui  ;  je  fers  le  plus  vilain  maître, 
le  «plus  plat  faquin  qu'il  y  ait  en  Eu- 
rope. Jugez-en  par  mon  équipage^ 

Floriano. 
A  quoi  vous  occupe-tril  ? 

D  E  c  I  o. 
A  panfer  une  méchante  roife ,  &  i 
k  fervir  à  table. 

Floriano. 
Et  ou  eft-il  votre  maîtrç  ? 

Ici. 
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Flo&iano. 
Qu'y  fait-il? 

D   E  C  I   o. 

Ma  foi  il  y  prépare  de  quoi  faire 
mourir  de  chagrin  fon  pàuyre  père 
qui  eft  déjà  vieux. 

.F  L  o  R  I  A  N  o. 
D'oà  eft.il? 

D  £  c  I  o. 
De  Madrid, 

Floriamo. 
Eft-il  gentilhomme  ? 

O  B   c   I   o. 

Bon  !  gentilhomme  !  il  eft  roturier 
comme  moi ,  Se  á  Tentendre  il  def- 
cend  au  moins  du  Cid. 

Floriano. 

Ah,  ah,  gredin,  c'eft  donc  ainii 
que  vous  gagnez  le  pain  Se  les  gages 
que  je  vous  donne. 

D  £   c   I  o. 
Ah  !  Monfîeur  y  je  ne  vous  reipon*- 
noiiTois  pas  :  excufez ,  c'eft  que  je  fuis 
ivre. 

Floriamo. 

Ceci  te  fera  cuver  ton  vin.  (/¿¡c  tat.) 
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D   E   C  I   0. 

Par  pitié 

FlORIANO. 

Vite,  quitte-moi  ce  manteau. 

D    E    Ç    I    O. 

Qu  a  cela  ne  tienne. 

F  L   o    R    I    A    N    o.' 

£t  cette  fontanelle  &  ce  chapeau» 

De  CIO. 
Mais  cela  devient,  férieux. 
Floriano. 
Tôt  donc. 

D  E  c  I  o. 

Je  vois  ce  que  c'eft  :  vous  voulez  me 
voir  tout  nud  j  votre  volonté  foit 
faite. 

F   L   o  R  I  A  N  o. 

Bon  !  va-t-en  à  préfent. 

D  £  c  I  o« 
Me  voilà  bien  habillé. 
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Il  ^^if 


SCENE    VIL 
F  L  O  R  1  A  N  O,  /«i/. 

Voila  qui  va  bien.  Côft  donc  U 
mon  patTe-port  pour  ni'approcher  de 
la  beauté  divine  qui  a. pris  fur  mon 
cœur  ttû  fi  grand  empire.  D'autres, 
pour  fe  prélenter  á  leurs  maîtreÛes» 
ne  fe  croyent  jamais  aiTez  élégamment 
parés.  Moi  »  pour  parvenir  a  voir  la 
mienne ,  il  faut  que  je  me  déguife  (bus 
ces  haillons.  Qu'importe  après  tout  ü 
je  réuiGs»  &^cet  extérieur  de  la  mi- 
£ere  peut  me  conduire  â  la  félicité?. 
{Il  ihabilU  &  sUn  va.) 


SCENE 
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SCENE     VIIL 

ISABELLE,   LUCRECIA. 

LVCRECIA. 

xLh  bien  !  l'avez- vous  vu  à  votre  aile? 
Isabelle. 
Je  n'ai  pu  m'en  laÎTer, 

Lucrecia. 

Ne  vous  auroit-'il  pasinfpir«  un  peu 
d'amour  ?  * 

ISABELLI. 

A  moi  ! 

Lucrecia. 

Et  á  qui  donc? 

Isabelle. 
H  m'a  paru  bien ,  &  voila  tour. 

Lucrecia.' 
Et  à  moi  de  même  ,  car  j'ai  des 
yeux  auiG. 

Isabelle. 

Si  je  vottloi's  me  l'attacher ,  rien  ne 
feroit  fi  aifé.  Je  fais  déjà  qu'il  de- 
meure á  Salamanque. 

Tome  L  -  I 
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Lucrecia. 
Bon!  vons   ne  penfez  pas    à  cela. 
Vous  ccesi  lîie  à.Rofardo. 

Isabelle. 
Liée!  &  comment? 

JL,    U    C    R    E    C    I    A. 

Mon  père  lui  a  permis  de  vous  voir 
comme  un  homme  qui  devoit  ctr^ 
bientôt  votre  mari.  Le  contrat  eft 
prêt ,  vous  ne  pouvez  pas  reculer. 
Isabelle. 
Vous  plaifantez.  Sachez  qu'il  ne 
tient  qu'à  moi  dç  tout  renverfer  d'un 
mot, 

Lucrecia. 

Vous  ne  voudriez  pas  donner  cettç 
marque  de  légèreté  ? 

I    s    a    Br    E    L    L    6. 

Vous  prenez  un  bien  grand  intérêt 
à  ma  confiance.  Ne  fongeriez-vous  pas 
pour  Yous-mcme  à  cet  étranger  ? 

Lucrecia. 

Moi!  d'où  vous  vient  cette  idc^? 
Tout  ce  que  j'en  fais,  c'eft  qu'il  s'ap- 
pelle Floriano  ,  qu'il  a  une  force  & 
-une  adreife  incomparables  :  mais  du 
ififtç,  eft-ce  queje  me  foucie  de  lui? 
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Il  ya  partir^  s'il  n'eft  déjpL  partí.   Nous 
ne  le  reverrons  plus, 

Isabelle. 

Tout  cela  me  donne  de  Pinquié- 
tude ,  ma  couiîne.  En  nous  diflímulanc 
lune  à  lautre  nos  fentimens ,  nous 
finirons  par  npus  trouver  rivales.  Mais 
je  vois  votre  père. 


SCENE    IX,. 

ISABELLE,     LUCRECIA, 
FULGENTIO. 

FuLGENTio,  parlant  à  quelquun  dehors. 

JLaissez-moi  faire  :  je  fais  com- 
ment cela  fe  mené.  Ma  nièce 

Isa  B'E  l  l  e. 

Mon  oncle 

F   U    L  G   E   N   T  I    o. 

C'cft  vous  à  qui  je  vouloiis  parler. 

Isabelle. 
Je  fuis  prête  à  vous  écouter, 

1  ij 
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FutGENT.IO. 

Il  fe  préfente  une  occafîcm  Fzvottl-' 
ble  pour  vous  établir,  &  en  ce  mo- 
menc  je  ne  balance  pas  à  vous  préférer 

4  ma  propre  fille. 

Isabelle. 

Je  reeonnois  a  ce  procédé  la  no- 
bleiîe  de  votre  cœur. 

FULGSMTIO. 

Rofaido  que  vous  connoi/Iez 

{On  frappe.)  Qm  eft  là Rofardo, 

dpnc ,  qui  eft  un  homme  riche  &  cle 

'bonne   famille (On  frappe.)    N'y 

a-t-il   perfonne  pour  répondre  à  la 

porte? Rofardo  vous  demande  ei| 

îpariage,  &•..., 
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SCÈNE    X, 

ISABELLE,   LUCRECIA, 
FULGENtlO,FLORIANO/ 

déguîje  comme  on  Va  vu: 

ÍLOÜlAÑd. 

JN'y  a-t-il  perfonne  qui  ait  compaf- 
fioh  d'dn  pauvre  étudiant? 

FUIGENTIO. 

Entrez  >  mon  ami  :  que  fouÎiaiteZ'* 
vous? 

F   i   o   R    I   A   N    0. 

Quelques  fecours,  Monlîeur,pour.... 

F    U    L    G    Ê    N    T    Í    O» 

Volontiers,  on  va  vous  donner  du 
pain.  (-^  Lucrecia.^  Entrez  ¿  vóüs^  Jà- 
dedans  pour  lui  chercher  du  pain  \  il 
auroir  pu  prendre  mieux  fon  tems.  . 

U    N       L    Â    QUAIS, 

Rofardo,  Monfieur,  qui  eft  dans  le 
jardin  &  qui  vous  demande. 

F.VLCENTIO. 

Qu'il   monte.   {A   Ifahdlc)   Vous 

lui 
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voyez  quelle  vivacité  il  met  dans  fe» 
redhercnes  j  je  vais  vous  lamener.  (// 

fort.) 
Isabelle. 

►  Le  cruel  homme!  Que  vais-je  de- 
venir? {Elle  fort.) 


SES» 


S  C  E  N  E    X  I. 

LUCRECIA,  FLORIANa 
Lucrecia,  qui  revient^ 

X  ENEz,  Tami. 

F  L  o  a  Z  A  N  o*^ 
*'  Madame ••... 

Lucrecia. 

Approchez. 

F  L  OR  I  A  11  0« 

Excttfez  ma  lenteur. 

Lucrecia, 
Etes- vous  malade? 

F    L   o   R  I   A  X   O.. 

r  A  la  more. 
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L   U   C   R    E   C   I    A. 

11  n'y  paroît  pas  à  votre  vifage. 

F  L  o  R.  I  A  N  o. 
Mon  mal  eft  couc  en  dedans^ 

Lucrecia. 
Prenez.  {Elle  lui  donne  du  pain.) 

Floriano. 
De  votre  main  il  aura  cent  fois  pla$ 
de  faveur. 

LuCRECtA. 

^   Etes- VOUS  arrivé  hier  de  Salaman-' 
que? 

Flor  i  a  h  o. 

Oui  ;  mais  mon  mal  fie  m'a  pas 
permis  de  jouir  de  la  fète. 

Lucrecia. 
:  £r  quel  eft  donc  votre  mal  > 

F  11  o  R  r  A  N  o. 
•    Ceft  une  chaleur  exceflîve, 

Lucrecia. 
Ou  ?  au  fgie  ? 

FlORIANO. 

Aux  environs. 

Lucrecia. 

.   N*y  ^-t-il  pas.de  remede  ?  . 

liv 
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Floriano. 

Pardonnez- moi, 

Lucrecia. 

Que  ne  vous  guériiTez-vous  donc? 

Florxano. 
J'y  tâche  auffi. 

Lucrecia» 
Il  faut  vx)ir  le  Médecin, 

Florxano. 

Ceft  ce  que  je  fais,  &  je  me  £en$ 
déjà  mieux.  . 

Lucrecia.. 

Voila  un  écolier  de  bonne  mine. 
Vous  me  paroiiTez  un  honnête  homme* 

F  L  o  R  1  A  N  o. 

Vous  me  faites  bien  de  la  grâce: 
mais  fi  pour  vous  plaire  H  ne  falloir 
qu'avoir  une  grande  envie  de  réuffir, 
je  me  fens  ce  qu'il  faut  pour  cela.  En 
quoi  pourrois-je  vous  être  utile  ? 
Lucrecia. 

A  moi!"  mais  à  rien|  [e  penfe. 
F  L  o  R  I  a  N  o. 

J'ai  bien  des  fecrets  dont  quelques- 
uns  pourroient  ne  pas  vous  être  indif- 
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férent.    N'avez-vtfus  pas  quelquefois 
quelques  petites  infirmités? 
Lucrecia,* 

II  me  prend  quelquefois  des  maux 
dt  dents  aflez  violens. 

Flokiano. 

Dieu  fbit  ■  loué ,  j'ai  de  quoi  vous 
foulager.  Prenez- moi  cej>apier,  vous 
y  trouverez  une  prière  efficace  ;  il  n'y 
à  point  de  douleur  qu  elle  n'emporte- 
{A part,)  O  amour!  fois  favorable  à 
mon  ftratagême. 

Lucrecia. 

Mais  il  me  vient  une  idée;  puifque 
vous  êtes  malade ,  ne  nous  quittez  pa^ 
encore;  vous  vivrez  ici;  mon  père  eft 
plein  de  charité;  je  lui  parlerai  & 
vous  pourrez  vous  rétablir  auprès  de 
nous  (9). 


C9)  Dans  Torigínal  c'cft  Floriauo  qui  pro» 
pofe  à  Lucrecia  xlc  le  garder ,  &  cela  Îous 
prétexte ,  dit-il ,  d'apprendre  à  écrire  à  cette 
fille  qui  ne  le  fait  pas.  Cependant  à  la  (m  d« 
la  pièce  il  fc  trouve  qa  avant  que  d'avoir  con- 
nu Florrano  elle  a  écrit  à  Fabricio  deux  lettres 
qui  aident  même  au  dénouement.  Cette  În- 
confequcnce  cft  révoltante  &  j'ai  cru  pouvoir 
la  corrigjerr 

1   V 
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F   L    o    R   I   A   N   O^ 

Comment  pourrai-je  payer  taftt  de 
bontés!    • 

.   I,   u   c  R  E  c  I  A> 

Comment  vous  appeliez*- vous  ? 

F    L    o    R    I    A    N    0« 

Lucas. 

L   U    G    R   E   c  r  A« 

Eh  bien ,  Lucas ,  entrez  U-dedans , 
j^  vais  travailler  à  vous  y  aiTurer  un 
logement. 

Floriano. 

.    Tout  me  réuffit  au-delà  de  mes 
vœux.  (//  entn,) 


T^^<Cfr 


SCENE    XII. 
LUC   R   E  C  I  A  ,   fiuU. 

V>£  garçcn-là  a  quelque  chofe  d'fn^ 
téreÎTant  dans  la  phyiionomie  :  Îqs 
yeux  femblent  même  parler  tout  au- 
trement que  fa  bouche.  Je  ne  fais,  il 
}f  a  là-deiTous  quelque  chofe  de  fingu- 
¡er.  Peut-être  ce  billet  m'cclaircira-t- 
il.  Voyons  fa  prière.  {Elle  lit,) 
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«  Pofe  à  peine ,  adorable  Lucrecia, 
»  vous  découvrir  mes  fenrimens.  Ma. 
»»^maladie  eft  mortelle  fi  vous  ne  con^ 
yf  feiitez  à  y  apporrer  remede  ,  & 
»  quelqiie  indigne  que  )e  fois  de  vos^ 
S»  *bontés  ,  je  ,  vais  mourir  fî  vous  ne 
9$  m'en  honorez  pas.  Je  me  nomme 
M  Floriano  j  c'eft  pour  vous  feule  que 
»  j'ai  fi  fóúvenr  expofé  ma  vie  dans. 
»le5  courfes  auxquelles  vous  avez: 
99  aiïîfté  :  elle  ne  commencera  à  m'être 
>9  précieufe  que  du  momenr  où  vous 
Vï  paroittez  en  faire  quelque  cas.  Mont 
M  fort  dépend  de  vous.  PuilTe  le  Ciel 
n  VOUS  infpitver  des  fenrimens  de  dou- 
^  ceur  en  faveur  du  plus  humble  &  du 
M  plus  fidèle  de  vos  adorateurs  jj. 

Voilà  une  admirable  recette  contre 
le  mal  de  dent  :  je  ne  puis  pourtarK  lui 
iâvoir  mauvais  gré  de  cette  rufe.  En- 
trons &  allons  méditer  fur  la  réponfe 
que  je  dois  lui  faite.  Maisj'apperçois 
Bxon  père* 


I  vj 
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SCENE    XIIL 

FULGENtlO,    ROS  ARDO; 
LUCRECIA. 

R    o    s   A    R    D    O.^ 

C^ES  retards,  Moniîeur,  commen- 
cent à  me  fatiguer.  Il  eft  fingulier  que- 
je trouve  tant  dlrréfolation  après  tant 
de  patience. 

Vous^  avez  torn  Vous  favez  qu'elfe 
▼ous  aime  y  mais  toutes  les  femmes 
ibnt  comme  ceta  :  elles  héiitent  à  Pap- 
proche  de  Tmñanc  décifif  y  elles  fem«- 
blent  éviter  ce  quau  fond  du  cœur 
elles  défirent  le  plus. 

R  a  s  A  R  D  a. 

Vous  tâchez  envajn  de  me  raiïurer. 
C*eft  du  mépris ,  &  non  pas  de  Tincer- 
citude  que  me  montre  Ifabellc. 

F   Ü   L   G   E    N  T  I   Ov 

Ce  n'eft  pas  de  moi  que  vous  au- 
riez à  vous  plaindre  quand  même  cela 
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íeroit  vraí.  Je  ne  difpofe  pas  de  fort 
cœur.  Mais  au  refte  pour  vous  faire 
voir  que  je  ne  fuis  pas  complice  de 
ion  ixiconálance ,  Ci  elle  perfifte  dans 
fes  reftis,  je  vous;  offre  Lucrecia  ma 
fille  qui ,  je  crois  »  la  vaut  bien  à  cous 
égards. 

R  o  s  A  R  D  o. 

Parlez-vous  férieufement  î 
Fplgentio. 

II  ne  tient  qu'à  vous^  de  vous  eo 
convaincre.  Donnez  moi  votre  parole: 
Se  la  mienne  eft  á  vous. 

R    o    s    A    R   D   O» 

Je  l'accepte  avec  autant  de  tranf- 
porc  "tjue  de  reconnoiflance.  (jÎ  pan,) 
Une  chofe  feulement  m'embarraffe , 
c'eft  manquer  à  Fabcicio.  Mais  après 
tout,  à  quoi  vais- je  penfer?  Chacun 
en  ce  monde  n  eft- il  pas  pour  foi? 
Quelle  eft  la  délicateue  à  l'épreuve 
d'une  jolie  femnie,  &  de  trente  mille 
ducats?  {Haut.)  Touchez-là ,  Moa- 
iîeur  ,  &  tout  eft  dit. 

Lu       C   R    E.  C   I    Ar 

Ciel!  qu'entends-je ? 

FutGENTIO. 

Vous  ne  VOU5  plaindrez  plu?  de 
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moi  »  pulique  j'acquitte  à  mes  dépérit 
une  dette  qui  m' eit  étr^ngete. 
R  a  s   A  K  D  o^ 

Vous  la  payer  même  avec  ufure^ 
Charmante  Lucrecia,  notre  union. 


i  •  •  •  •• 


Lucrecia.  « 

Elle  n'eft  pas  encoce  ratifiée ,  Mon- 
fieur  y  modérez- vous. 

FULGENTIO»^ 

Eh  !  plait-il  ?  N'avez- VOUS  pas  en- 
tendu que  c'étoit  ma  volonté  ? 
Lucrecia. 

Oui,  mon  père,  j'ai  tout  entendu;; 
mais  je  fais  auili  que  la  main  de  Mon- 
fieur  étoit  réfervee  á  Ifabelle  j  elle  y 
compte,  &  fon  cœur  s'eft livré *à  des 
fentimenfr  qui  lui  font  chérir  cette 
sullianee.  Permette:?  que  je  ne  con- 
fente  à  remplir  fa  place  que  quand  je 
'ferai  bien  aifurée  qu'elle  y  renonce» 

FuEGENTIOa. 

£lle  a  raifon  au  fond. 

R  o  s  A   R   D   o. 
Je  Tavoue  y  mais  Ifabelle  ne  nous 
¿édira  pas. 

Lucrecia. 
Je  veux  ea  être  convaincue^ 
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R    o    s    A    R    D    o. 

;  Allons  donc  la  faire  expliquer. 

F  u  C   G  E   N   T  I  o. 

Allons.  [Rcfardo  s*$n  va  >  .Lucrecias 
arrête  Fulgcmio.) 


SCENE    XIV. 

LUCRECIA  ,    FULGENTia 

Lucrecia* 

JVXoN  père,  un  moment. 
F  u  L  G  E  N  T  I  o; 
Que  me  veux- tu? 

Lucrecia. 

Des  filles  de  mon  rang  ne  peavenr 
être  trop  inftruites.  Il  y  a  ici  ce  pauvre 
écolier  düer  qui  s'offre  à  m'enleigner 
bien  des  ctiofes.  U  eft  malade  :  voulez- 
vous  qu'on  larrcre  ici  quelque  tems ? 
&  tandis  que  fa  fanté  îê  rétablira ,  je 
tâcherai  de  profiter  de  fes  leçons. 
Ful  gentío. 

A  la  bonne  heure ,  qu'on  lui  donne 
une  chambre. 
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Lucrecia. 

^  ,  Ne  trouverez-vous  pas  mauvais  qa'ii 
vienne  quelquefois  dans  la  mienne  ? 

F  U   L    G   E    N    T   I.  o. 

Non,  s'il  peut  t*être  utile.  (Il s*en 

va.) 


SCENE     XV. 
LUCRECIA  ,     FLORIANO. 

Lucrecia. 

Voila  déjà  un  grand  point  de 
gagpé  :  mais  compient  dois-je  l'an- 
noncer à  notre  homme  ? 

Floriano. 

Je  viens ,  Madame ,  avec  la  plus 
cruelle  inquiétude  favoir  ce  que  vous 
avez  fait.  Dois-je  partir  ou  reftcr  ? 

Lucrecia. 

Hélas  !  mon  pauvre  Lucas ,  il  y  a  d* 
mauvaifes  nouvelles. 

F  L  a  R  I  A  M  o. 

Vous  me  déchirez  le  cœur. 
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LüCRÍCXA. 

Je  ne  fouifFre  pas  moinsî  que  voas. 

F   L    o    K   I    A    N    O. 

Ma  prière  eft-elle  rejettée? 

Lucrecia. 

Non  :  j'ai  éprouvé  en  la  liiânt  urt 
foulagement  que  je  ne  puis  exprimer. 
Ah!  mon  cher  Floriano,  ayant  que 
vous  vous  fuîlîez  prcfenté  ici  ,  mon 
cœur  étoit  à  vous.  Mais  qu*y  gagne- 
rons-nous^ Mon  père  prétend  m  obK- 
ger  à  époufet  Rolardo. 

#        Floriano. 
Qu'entehds-jê  ? 

Lucrecia. 

Ce  qui  n*eft  que  trop  vrai. 

Tloriano. 

Et  quel  parti  prenez- vous? 

Lucrecia. 

Celui  de  réfifter  jufqu'à  la  mort. 

Floriano. 
Hélas!  ma  chère  Lucrecia,  à  quoi 
aboutira   votre  réfiftance  ?    Une  fille 
peut  elle  éluder  les  ordres  d*un  père 
to|)ériettx? 
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L   U    C   fl    £    C   I    A. 

pût-il  m'en  coûter  la  vie,  je  voa^ 
ferai  fidèle. 

Flor'i  an  o. 


/ 


Quel  homme  eft-ce  que  ce  Ro- 
fardo  ? 

LVCRECÎA. 

Un  gentilhomme  aflêz.  eftimé# 

F   L    o    R    I    A^    G. 

Eft-il  aimable? 

Lucrecia^ 
Oui. 

F    L    o    R   1    A    N    O. 

£h  bien.  Madame,  époufez-Îe^ 
Oubliez  ce  malheureux  inconnu  qui  a 
ofé  lever  les  yeux  fur  vous  &  quine 
peut  vous  offrir  qu'un  cœur  plein  d'a- 
mour au  lieu  des  douceurs  que  vous^ 
trouverez  dans  une  autre  alliance. 
J'en  mourrai;  mais  qu4mporte?  Qui 
fuis- je  pour  efpérer  qu'en  ma  faveur 
vous  vous  brouillerez  avec  votre  fa- 
thille,  avec  vos  connoiiTances?  Non  y 
épôufez-le,  &  que  je  foiij^  feul  infor- 
tuné. 

LtrcREcrA. 

Que  dites -vous  ?  apprenez  i  n^ 
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connoître.  Ma  vie  ou  ma  mort  dépen- 
dent du  fuccès  de  votre  amour.  Ent 
continuant  de  parler  comme  vous  le 
faites  y  vous  m'indifpoferiez  plus  con- 
tre Floriano,  que  vous  ne  me  récon- 
cilierez avec  fon  rival. 

Floriano  ,  en  lui  prenant  la  main. 

Comment  ai -je  pu  mériter  un  iî 
grand  bonheur? 

Lucrecia. 

Jouiflez-enj  je  ne  demande  point 
de  vous  d'autre  reconnoiifance. 
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SECONDE    JOURNÉE. 

SCENE   PREMIERE^ 
ISABELLE,     LUCRECIA. 

JNous  voila  feules,  ma  couCint , 
voyons  ,  recommencez -moi  un  pe» 
votre  fable. 

L    Ü    c   R    E    C    I.  Ar 

Ma  fabte! 

Isabelle. 
Quoi  !  ce  n'eft  pas  une  allégorie  ? 

L  u  c  a  E  c  I  A 
Quelle  idée  avei-vous? 

Isabelle. 
Oui,  une  allégorie. 

LuCREGIAr 

Et  qui  cft-ce  qui  vou^  fait  penfer 

ainfi  ? 
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Isabelle. 

Çomtne  fi  j^  ne  voyois  pas  que  c'eft 
un  décour  délicat  que  vous  avez  pris 
pour  me  faire  entendre  que  Floriano 
croit  ici ,  &  qu'il  venoit  me  demandei: 
jen  mariage  à  votre  père.   - 

Lucrecia. 

Ecoutes^  ,  ma  coufîne  ,  je  ne  l'ai 
point  vu  y  mais  on  m'a  dit  qu'il  ¿toit 
ici  avec  an  bel  équipage  ,  &  qu'il 
youloic  en  effet  vous  obtenir  pour 
femme  de  moi>  père. 

Isabelle. 

Eft-il  poflîble? 

Lucrecia». 
Rien  n'eft  fi  vrai. 

Isabell  e. 
Et  qu'a  répondu  mon  oncle  ? 

Lucrecia. 
Que    malheureufement  vous  étiesç 

engagée  ailleurs 

Isabelle. 
Comment  ? 

Lucrecia. 
Oui  >  qu  il  en  avoir  un  très-grand 
chagrin,  ...f 
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Isabelle. 

Eh  mais,  mon  Dieu  ,  c'eft  moi  que 
cette  rcponfe  chagrine. 

LUCREC    lA. 

Aurefte,  pour  leconfoler,  il  lui  a 
offert  ma  main. 

Isabelle. 
Et  Ta-t-il  acceptée. 

Lucrecia. 
Quand  il  conCentiroit  à  cet  échange , 
xrroyez-vous  que  je  m'y  prcraiTe  ?  (-ffas.^ 
Je  t'actraperai,  ma  chere  couiîne* 

I    s    A    B    E    L    L    E. 

Vous  m'aimez  trop  pour  me  cau/èr 
cette  douleur* 

Lucrecia. 

C'eft  mon  père  qui  convoire  la 
bonne  mine  &  le  bien  de  Floriano. 
Mais  pour  moi  je  fuis  fidèle  à  Fabri- 
cio  ;  rien  ne  peut  m'en  détacher.  C'eft 
par  cette  raifon  que  je  viens  vous 
avertir  d'un  tour  que  Ton  prétend  vous 
jouer  5ç.à  Floriano  auffi,  pour  le  dé- 
goûter de  vous. 

I    s    A    B    £   L    L    E. 

Et  quel  tour,  ma  bonne  amie?   ^ 


i 
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Isabelle, 

Soyez  sure  qu'il  n'y  aura  pas  d'équi- 
voque. Vous  allez  voir  s^il  pourra 
croire  que  je  le  refufe. 


s^d:«ss 
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ISABELLE,  LUCRECIA, 
EULGENTIO,    ROSARDO. 

FULGENTIO. 

J  E  ne  puis  encore  en  revenir.  Com- 
ment V  elle  vous  manque  ainfi  de  pa- 
role ? 

R    o   s    A   R   D   o. 

Le  vent  a  tout  emporté.  La  voilà  j 
demandez-le  lui  à  elle  même. 

FULGENTIO. 

rfabelle,  eft-il  vrai  que  vous  refufez 
de  tenir  à  Monfieur  les  promeiTes  qui 
lui  ont  été  faites  ? 

Isabelle. 

Et  quel  intérêt,  s'il  vous  plaît,  y 
prenez-vous  ? 

FuiGENTlO. 


/' 
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FULGBNTIO. 

Ceft  que  fi  cela  eft  vrai ,  je  lui  don- 
nerai ma  fille ,  moi. 

I  s   A   B   £    L   I    £. 

Vous  pouvez  vous  en  difpenfer , 
Monfieur  j  je  fuis  prête  à  Tépoufer. 

F  U   L  G   E  N   T  I  o. 

Comment  !    vous  étiez  donc  bien 
mal  inftruit,  vous? 

Lucrecia,  ¿  part. 
Bon!  les  chofes  tournent  à  merveil- 
les. 

Isabelle. 

On  n'a  pas  toujours  la  même  idée  : 
il  fait  tantôt  beau ,  tantôt  laid  :  ce  que 
Ton  aîme  aujourd'hui ,  déplaira  de- 
main ;  &  ce  qui  ennuie  un  jour  peut 
amufér  l'autre. ,  J'ai  réfléchi  fur  les 
propofitions  de  Monfieur  ;  je  trouve 
qu'elles  me  font  honneur  ^  &  je  n'ai 
garde  de  m'y  refufer. 

F  u   L  G  E  N  T  I  o. 

Voyez-moi  ce  que  c'eft  que  les  fem- 
mes.   . 

R   o  s    A    R    D   o. 

C'eft  tout  de  bon ,  Maçlemoifelle , 
que  vous  le  voulez  ? 
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Isabelle. 
Ah  !  mon  Dieu ,  oui  tout  de  bon. 

R   o    s    A    R    D   G, 

Vous  dérangez  tous  nos  projets. 

Isabelle. 
Je  ne  fais  que  les  rétablir,  au  con- 
traire. 

R  o  s  A  R  D  o. 

Vous  confentez  donc  à  devenir  ma 
femme? 

Isabelle,  haut. 

Et  oui.  Moniteur,  oui  ,  pour  la 
rroifieme  fois  oui. 

R    o    s    A    R    D    o. 

Elle  y  eft  déterminée.  {A part.)  Tj 
perds  trente  mille  ducats  :  mais  qu'y 
faire ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  reculer. 

Fulgentio. 

En  vérité ,  ce  n'étoit  pas  la  peine  de 
faire  tant  la  dédaigneuie  pour  finir  par 
vous  réfoudre  à  tout  accepter. 

I    S*A    B   £    L    L    E. 

Je  fais  ce  que  je  fais ,  Monfieur,  & 
croyez  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  à 
me  reprochex  ici  le  plus  d'imprudence» 
Adieu.  [ElU  s\n  va.) 
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SCENE    III. 

FULGENTIO,     ROSARDO, 
LUCRECIA. 

FülGENTIO, 

JCi  H  bien  !  qu'en  dites-vous  ? 

R    o   s   A  R  D   O. 

Elle  s'eft  démafquéeà  la  fin/Il  faut 
bien  me  rcfoudrc  à  ce  qu'elle  exige. 

FULGENTIO. 

Allons,  tout  eft  dit.  Il  n'y^  a  plus 
qu*à  drefler  le  contrat  j  je  vais  faire 
avertir  le  NQtaire.  (//  s'en  va.) 

R  o  s  A  R  p  o. 

Mademoifelle,  je  ne  puis  vous  être 
bon  à  tien 'y  je  vous  fouhaite  le  bon 
foir. 

L  u  c  R  E  c  I  A.,  ¿  pare. 

Tout  a  reuflî  à  merveille.  VoiU 
Ifabelle  lice  avec  Rofardo  :  elle  ne 
peut  plus  me  difputer  mon  cher  Flo- 
riano.  Le  voici,  il  faut  lui  apprendre 
le  fuccès  'de  fes  conferís. 
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SCENE    rv, 

tUCRECIA.    FLOR  I  ANO, 

F  t   o   R   I  A  N  o. 

xi  H  bien!' 

Lucrecia. 

Tout  va  au  mieux. 

Floriano. 
Mon  bonheur  eft-il  afluré? 
Lucrecia. 

Ils  font  forcis  pour  ajler  faire  dref- 
fer  ie  contrat  dlfabelle.  Mais  favesi- 
vous  que  [e  ne  fuis  pas  fans  inquié- 
tude? Elle  eft  bien  jolie,  •...  & 

Floriano^ 

Quelle  injufte  défiance  !  Charman^ 
te  Lucrecia»  vous  nous  faites  affront 
â  tous  deux. 

Lucrecia. 

Plaife  au  Ciel  que  vous  difiez  vrai  ! 

Florean  o. 
En  pouvez'-vous  douter  ^Mai$  au 


\ 
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lieu  de  nous  abandonner  alnfí  à  des 
foupçons  injurieuii,  occupons*  nous  de 
quelque  chofe  de  plus  agréable  &  de 
plus  utile.  Vous  m'avez  dit  tantôt  que 
vous  étiez  mécontente  de  votre  écri- 
ture. Je  me  fuis  engagé  á  vous  donner 
des  leçons  :  travaillons-y  tandis  que 
nous  fommes  feulsé 

Lucrecia. 
Volontiers.  {Elle  va  prendre  du  pa^ 
fitr  y  des  plumes  Êr  de  t encre.) 

F   L  o   B^   I    A   N    O. 

Voyons  j  écrivez  quelque  choie. 
Lucrecia. 
'    Qu'écrirai- je? 

F  t  o  R  I  A  N  ô. 
Le  mot  qui  vous  fera  le  plus  agréa* 
ble. 

Lucrecia. 

J'aurai  bientôt  choifi.  [Elle  écrit.) 
Floriano,  eptllant  derrière  elle  à  rrU" 
fure  qiCeUc  écrit. 
F.  1.  o.  r.  i.  a.  n.  o.  (lo)  (//  lui  baifi 

(lo)  Cette  fccnc  n  cft  pas  tout-à-fait  ainfi 
dans  rEfpagnol  5  mais  les  chaiîgemens  que  )Y 
ai  faits  étoicnt,  je  crois,  néceflaircs  .pour  fa 
tendre  fuppoicabie. 

K  iij 
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la  main.)  Vous  mettez  le  comble  â 
mon  bonheur.  11  eft  bien  doux  pour 
moi  que  ce  mot  foit  le  premier  que 
votre  cœur  ait  préfenté  à  votre  main. 
Mais  pour  remplir  mes  fonâions  de 
maître ,  il  faut  que  je  vous  apprenne  à 
en  peindre  d'antres.  Permettez-moi  de 
vous  conduire  le  bras  ? 

Lucrecia. 
Puifque  vous  ères  le  maître,  il  faut 
bien  que  vous  faŒez  tout  ce  qui  eft  de 
fon  devoir. 

Floriano. 
Voulez-vous  écrire  votre  nom  ? 

Lucrecia. 

Vous  voulez  vous  acquitter  !  j*y  con- 

fens.  (//  lui  rrunc  la  main  &  lui  fait 

¿crirtfon  nom  en  nommant  chaque  lettre: 

L.  u.  c.  r.  e.  c.  i.  a.  F.  u.  L  g.  e.  n^t.  i.  a. 

Lucrecia. 

^^  Je  ne  me  faci^uerois  pas  à  écrire 
ainiî.  Mais  on  vient,  cachons  ce  ba- 
dinage. 

F  t  o  R  l  A  K  o. 

Donnez- moi  ce  papier  au  nom  de 

mon  amour.  Ne  m'enviez  pas  le  plaifir 

-de  poflTéder  les  carafteres  que  votre 

main  vient  de  tracer  fous  la  diredion 

de  la  mienne. 
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Il     ■    ■       fure*    ■      Il 

SCENE     V. 

LUCRECIA^  FLORIANO, 
FULGENTIO,  ROSÀRDO, 
UN  NOTAIRE. 

lbNotaire. 

J'entendsj  vous  êtes  fon  tuteur. 

FOLGENTIO. 

C'eft  cela  même*   Dre (Tez  bien  le 
contrat  :  nous  prendrons  ici  des  té-' 
moins  pour  le  figner.    En  voilà  déjà 
un  ;  c!eft  LuCas  le  Précepteur  de  ma 
fille.  Holà  !  Lucas. 

F  L  o  R  I  A  N  o. 
^    Monfieur. 

FULGENTIO. 

Ne  confentez-vous  pas  à  iîgner  m 
mariage  de  ma  nièce? 

Lucas. 

Je  n*ai  rien  à  vous  refufer. 

FüLGENTio,¿  Lucrecia. 

Allez  la  chercher ,  vous. 

K  iv 
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Lucrecia. 
J'y  vais  {Elle  fore.) 

L  ;E      N   o   T   A   I  R.  E. 

Il  nous  faut  encore  un  témoin. 

FULGENTIO. 

On  le  trouvera.  (A  Floriano^  Allez 
nous  chercher  mon  Intendant.  (F/o/îa- 

no  fin.) 


<|s> 


SCENE     VL 


Les  mêmes  ^  ISABELLE,  conduite  par 
Lucrecia* 

Isabelle,  a  Lucrecia.. 

\^  Ü  o  I  !  me  marier  avec  RoTardo  !  Se 
qui  donc  a  fait  ce  bel  arrangement  ? 

LUCRECI^A. 

Et  n'eft-ce  pas  vous-même  qui  Ta- 
vez  exigé? 

Isabelle,  èas  à  Lucrecia. 
Oui  :  mais  vous  favez  dans  quelle 
intention.   Je  ne  veux  point  de  cet 
homme-là. 

R  o  s  A  R  D  o* 
La  voilà. 


COMÉDIE.  22J 

Isabelle. 
Je  viens  faVoir  ce  que  Ton  me  veut 
ici. 

FuiGENTIO. 

Terminer  votre  mariage/  Vous  êtes 
préfens  tous  deux  ;  il  n  y  a  plus  qu'à 
figner. 

I    s    A    B    L    L    £• 


Comment  !  Eh  qui  vous-a  dit  que  je 

Í^enfe  à  époufer  monfieur  ,  quand  je 
îiis  engagée  avec  Floriano  ? 

X      R   o    s    A    R    D    O. 

En  voilà  bien  d  une  autre. 

FULGENTIO. 

Qtfeft-ce  que  cela  veut  dire? 

R  Q  s   A  R   D  o. 
La  tète  lui  tourne* 

F   Ü   L   G    E    N   T   I   a.   ^ 
Et  qui  eft  ce  Floriano? 

Isabelle. 
L'écolier.  Vous  paroiiTez  tout  fur- 
pris*  Vous  croyez  que  je  ne  vous  ai 
pas  deviné  ,  que  je  n'ai  pas  fu  qu'il 
ëtoit  tantôt  caché  dans  le  voiiînage  de 
la  chambre  où  nous  parlions.  Vous 
peniiex  mon  cher  Se  rufé   tuteur  le 
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conferver  pour  ma  coufine:  mais  fâ- 
chez qu  elle  le  refuferoic  quand  it  n'y 
en  auroîc  pas  d*aucre  motif  que  mon 
amour  pour  lui.  Nous  fommes  maries. 

lE    Notaire 

Voilà  un  contrat  &  des  noces  bien 
hafardées.  Pourquoi  diable  m  appel- 
1er  fi4on  nous  a  prévenus? 

F   U   L   G   B   K   T   I   G. 

Entendons  nous ,  ma  nièce.  Ne  m'a- 
vez-vous  pas  dit  tont-à-rheure  ,  ici 
même  »  que  vous  vouliez  époufer 
Monfieur  ? 

Isabelle. 

J  oppoTois  alors  la  rufe  à  la  rufe. 
Floriano  étoit  caché  près  4'ici  :  c'étoic 
á  lui ,  à  lui  feul  que  je  donnois  ma  pa- 
role &  que  j'engageois  mon  cœur. 

F     ULGENTIO. 

Elle  eft  folle. 

R  o  s  A  R  n  o. 

Gela  doit-il  durer  long-tems,  Ma- 
demoifelle  j  ôc  me  croyez-vous  fait 
pour  vous  fervir  de  jouet  ? 

FULGENTI^O. 

Lucrecia^  elle  a  perdu  l'efput. 
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Lucrecia. 

Je  crois  qu'il  en  eft  quelque  chofe. 

Je  la  voii  accablée  de  crifteiTe  &  de 

vapeurs  depuis  qu'il  eft  queftion  de  la 

marier. 

FULGBNTIO. 

Monfieur,  faites  encore  une  tenta- 
tive :  je  n'y  conçois  rien. 

R   o  s  A   R   D  O. 

Charmante  Ifabelle,  avez-vous  ou- 
blié les  douces  paroles  par  lefquelles 
vousr  m'avez  donné  la  certitude  de 
mon  bonheur  ? 

Isabelle. 

Encore  une  fois.  Moniteur ,  je  fuis 
mariée. 

R  o  s  A  R  D  o. 
A  qui  ? 

Isabelle, 

A  Floriano. 

R  o  s  A  R  D  o* 
Je  m'y  perds. 

Fulgentio. 
Elle  nous  fera  auÎE  tourner  la  cer-» 
Ville  à  tous. 

K  v| 
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SCENE    VII. 

Les  mêmes ,  FLORI  ANO,  DORISTO- 

F   L   o   R  1  aSilO. 

Voila  fes  témains  néceflaîres» 

LE    Notaire. 

Oui^  c  eft  bien  de  cela  qu'il  s*agû. 
Monfieur,  votre  nièce  eft  folle,  faitesr 
k  guérir  &  puis  nous  verrons  à  la  ma- 
rier. 

FULGEKTIO. 

Vous  avez:  raifon.  Mats  en  atten- 
dant, je  ne  prétends  pas  être  toat-à- 
fait  dupe ,  ni  que  Moniieur  le  foit» 
Nos.  témoins  vont  nous  fervir  &  vous 
auffi.  {Ju  Notaire.)  Rofardo ,  Lucrecia 
eft  a  vous  {A  Lucrecia.)  Donnez  votre 
main. 

Lu  c  R  B  CIA. 

Que  dites-vous,  mon  père? 

FvLG£NTXO« 

DonnezL. 
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Lucrecia* 
Comment!  Eft  ce  donc  á  moi  à  pa« 
rir  des  fottifes  d'autruî  ? 

FULGBNTIO. 

Je  fuis  bien  las  de  tant  de  réiîftance. 
Donnez,  vous  dis-je,  ou  vive- dieu  je 
vous 

F  L  o  a  I  A  N  o. 
Ah  !  Monfieur ,  n'achevez  pas. 

FULGENTI    o. 

Et  pourquoi  n'acheverois-je  pas?  Je 
fuis  père,  peiit-être,  &  je  veux  être 
obéi. 

Lu  crecía. 

J'embraíTe  vos  genoux  :  par  pitié....! 
Fül<;bntio. 

Cela  fera  ;  vous  épouferer  Mon- 
fieur. Vous,  Locas,  &  vous  Dorifta> 
vous  fervirez  de  témoins.  ^ 

F    L    o   R   f    A    N    o. 

Pour  moi,  Monfieur,  je  ne  puis  me 

Î>rèter  à  un  mariage  forcé  comme  ce- 
uilà  j    c^eft  aller,  contre  la  loi  de 
Dieu 

FULGENTIO. 

£t  qui  vous  dit  de  mettre  ici  votre 
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nez,  faquin?  Eft-ce-là  la  reconnoîf- 
faoce  que  vous  me  marquez  de  mes 
bontés. 

FlORlANO. 

MonGeur,  je  ne  vous  ai  point  man« 
que. 

Fu    LGENTIO. 

Et  que  fais-tu  donc  bourreau  ? 

Floriano. 

J*ai  étudié  ;  je  connois  les  Iqîx  :  [e 
vois  que  ce  qui  fe  pafle  ici  y  eft  con- 
traire. En  galant  homme,  en  bon 
chrétien ,  je  fuis  obligé  de  vous  en 
avertir.  Quand  vous  devriez  me  tuer, 
je  ne  changerois  pas  de  langage. 

R  o   s  A  R  D  o. 

Mais,  mon  ami  Lucas ,  je  voudrois 
bien  favoir  de  quoi  vous  vous  mêlez  i 
F  L  o  R  I  A  N   o. 
Je  foutiens  ici  le  droit  canon. 
D  o  R  I  s  T  o. 


Ce  jeune  homme  parle  en  bon  chré- 
în.  Je  fuis  d'avis  de  remettre  la 
►ce. 

FULGENTIO. 

Taifez-vous,  infolent.  Croyez-vous 
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que  je  céderai  à  des  itnpercinences  de 
cette  nature.  Çà^  la  main.  Se  fur  le 
champ. 

F  L  o  IL  I  A  N  o. 

Eh  bien  ,  Meilleurs ,  fâchez   que 
TOUS  allez  vous  rendre  complice  d  un 
crime  (ii).  Elle  eft  mariée  j    elle  a 
aujourd'hui  époufé  Floriano. 
Fulgen   tío. 

Encore  Floriano  !  mais  fur  quelle 
herbe  ont-ils  donc  marché? 

LE      No    TA  I   R  E. 

Ma  foi ,  Se  futurs  6c  témoins ,  il 
faudroit  tout  lier. 

Lucrecia,  If  part. 

L'occafion  eft  favorable  pour  me 
faire  croire  folle  auifi.  {Haut.)  Et  qui 
vous  a  donc  dit  que  vous  étiez  ma- 
tice avec  Fbriano  ? 

I    s   A;  B  E    L  L  E. 

Vous-même. 

Lucrecia. 
.     Moi! 

Isabelle. 
Oui. 


(il)  Le  .texte  dk  heregîa^ 
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LUC&ECIA. 

L'idée  eft  bonne.  Ec  comment  zJt* 
rois' je  pu  Yons  le  dire ,  poifqae  c*eft 
'avec  moi  qu'il  eft  marié  ? 

FULGEKTIO» 

Voili  de  quoi  m*achever. 

Floriano. 

Oui,  &  j'en  fuis  témoin. 

FULGENTIO.  - 

Il  faut  éclaircir  ce  que  c'eft  que 
cous  ces  maris-la. 

R  o   s   A  R  D  o. 

^    Vous  ne  me  direz  pas  ce  que  tout 
cela  veut  dire  ? 

FULGENTIP. 

Il  faut  qu'on  les  ait  enforcelés* 

R  o  s  A  R  D  o.  - 
Ce  ne  peut  pas  être  autre  choie» 

ISABELL    E. 

Il  eft  bien  fingulier  qu'ils  nre  trai- 
tent de  folle  j  niais  c'eft  à  eux  que  la. 
tête  a  tourné. 

F    Ü    L    G    E    N  fT    I    o. 

Entrez  là-dedans  toutes  deur. 

Isabelle. 
Vous  aurez  beau  faire  pour  imtb- 
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giner  des  tufes  encore  plus  adroi- 
tes ,  je  vous  en  avertis  >  Fioriano  eft 
tnon  époux* 

Lucrecia. 

rioriano  !  n'en  croyez  rien  >  c'eft 
moi  qu'il  a  épôufée. 

F  L  o   R  I  A  N  o. 
Pour  moi  je  fuis  prêt  à  le  certifier», 
R  o  s  A  a  D  o. 

Voilà  trois  tètes  bien  accommodées» 

FuLGENTia. 

Il  faut  les  faire  traiter. 
I.E     Notaire. 

Quand  ils  feront  guéris  ,  faîtes- 
moi  avertir,  &  nous  procéderons  au 
contrat.  *  ' 


SCENE    VIII. 

R  O  S  A  R  D  O ,  feui. 

X  L  faut  avouer  que  ma  deAinée  a 
quelque  chofe  de  bien  finguKer.  D'au-î 
rres  relient  célibataires  ,  parce  qu'ils 
éloignent  tous  les  partis  qui  leur  con- 
viennent} moi  qui  n'en  refufe  aucu»^ 
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|e  ne  puis  réuflir  à  en  obtenir  un  feut. 
Je  vais  d'Ifabelle  à  Lucrecia ,  de  Lu- 
crecia à  Ifabelle.  Je  crois  être  fuc- 
ceflîvement  fur  de  lune  &  de  l'autre  , 
&  toutes  deux  m'éjchappent.  Que  faire 
&  à  quoi  me  refondre? 


39* 


SCENE     IX. 
ROSARDO  ,      FABRICIO. 

F   A   B   K    I    C    I    O. 

Xl  n'y  a  plus  de  fonds  k  faire  fur 
Tamitié.  Trahi  par  un  perfide  ,  je  n'ai 
plus  d'autre  dehr  que  celui  de  tne  ven- 
ger :  mais  n'apperçois-je  pas  le  traî- 
tre ,  ce  Rofardo  qui  n'a  pas  rougi  A% 
m'enlever  ma  maitreife  ?  Il  s'offre  ¿ 

Î tropos.  Ne  différons  pas  un  infiant  à 
atisfaire  mon  rellentiment.  Que  fai- 
tes vous  ici  ?  Venez-vous  y  confom- 
mer  votre  perfidie  &  mon  outrage  ? 
Ingrat  ami!  tu  ne  jouiras  point  du 
tort  que  tu  m'as  fait  ;  tu  m'enlèves 
Lucrecia  ,  mais  je  faurai  troubler  ton 
bonheur  ^  &  ni  toi  ni  la  parjure  qui' 
fe  prête  à  tes  defirs^  ne  vous  applau- 
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direiz   de  mes   regrets.   Défends-toi. 
{Il  met  Vtpit  à  la  main.) 

R  o  s  A  R  D  o. 
Des  propos  fi  durs  mériteroient  une 
réponfe  du  même  genre  \  &  il  faudra 
bien  en  venir  U  fi  vous  perfiftez  i 
m'infulter  ;  mais  ma**  tendre  amitié 
fouffre  de  vous  voir  abufc.  Avant  que 
de  recourir  au  dernier  remede  ,  elle 
veut  bien  eflàyer  de  vous  guérir  par 
des  moyens  plus  doux.  Sachez  ,  Fa* 
bricio  ,  que  je  n'ai  point  recherché 
Lucrecia  ,  que  je  ne  Taime  point , 
que  je  ne  vous  Tenleve  point.  Si  j*ai 

Î^aru  me  prêter  au  projet  de  Tépou- 
er  ^  c'eft  malgré  moi ... 

F  A  B   R   I   C  I   O. 

Cen  eft  aiTez  :  défends-toi. 
R  o  s  A  R  D  o. 
^  Prenez  garde ,  vous  vous  en  repen- 
tirez quand  il  ne  fera  plus  rems. 
F  A  B  R  I  c  I  o. 
Au  fait ,  lâche ,  &  moins  de  paro- 
les. {Ils  fi  batum') 
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SCENE    X. 

ROSARDO,  FABRICIO, 
FULGENTIO,  FLORIANO, 
DORI,STO. 

FüXGEKTIO. 

Vj  O  MM  E  M  T  !  des  ¿pées  à  ma  porte  ! 

Floriano. 

Et  vite  :  deux  Cavaliers  qui  fe  bat- 
tent. 

F  u  1  G   B  N   T    I  Or 

Arxètez,  Meflieurs. 

Fabr^icio. 

Il  le  faut  bien  ,  dans  un  endroit 
comme  celui-ci.  Je  vous  attends  ail- 
leurs ,  û  vous  ofez  vous  y  rendre, 

R    o    s    A    R    D    O. 

Vous  m'y  trouverez.  {Fabricio  s'en 

va.) 


yti 
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S  CE  N  E    XI. 

ROSARDO  ,     FULGENTIO  , 
FLQRIANO.,   DORISTO. 

■Fulge  NTio, 

Qu'il  s'en  aille,  à  la  bonne  heure: 
pour  vous,  Rofardq,  vous  ne  fortirer 
pas  d'ici.  D  où  vient  donc  cette  que- 
telle? 

R  o    s    A   R   D   G» 

De  mon  mariage. 

Fulge  NTio. 
Comment?  ' 

R   o    s    A    R    D    O. 

Il  déplaît  à  Fabricio. 

FULGENTIO. 

Et  que  lui  importe? 

R  o  s  A  a  D  o. 
Vous  le  devinez  bien  fans  que  je 
vous  le  dife. 

FULGENTIO. 

Seroit-ce  fur  ma  fille  qu'il  auroif 
des  précentions? 
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Ros     ARDO. 

Vous  l'avez  deviné. 

Floriano. 
Ceci  eft  intéreiTant  pour  moî. 

F^u   t  G  Ê    N   T  I   o. 
Et  fur  quoi  fonde-t-il  cette  extra- 
vagance? 

R  o  s   A  R  D  o. 

Je  l'ignore. 

FULGENTIO. 

Ah  !  |e  vois  clair  à  prcfent.  Qu'on 
me  les  fa  (Te  venir  :  voilà  d'où  procc- 
doientces  folies,  ces  répugnances  pour 
l'un ,  pour  l'autre. 


SCENE    XII. 

Lcsmémes.lSABELLE  &  LUCRECIA. 

FULGENTIO. 

V^u'y  a-t-il  entreFabricionSc  vous, 
malheureufe  ?  Il  faut  l'avouer  fur  le 
champ. 

LX7CR£CIA» 

Fabricio! 
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FULGENTIO. 

Oui,  coquine  :  parle  fans  détour, 
ou  m  auras  à  faire  à  moi. 

FtoRiANo,¿  part. 

Cec    éclaircilfement   fera    heureux 
pour  moi.  Je  faurai  à  quoi  m'çn  tenir. 

Ful  gentío. 
L'as-  tu  vu  fouvent  ? 

Lucrecia. 
Il  penfoit  à  m'époufer ..... 

Floriano,¿  paru 
Elle  paroît  troublée. 

Lucrecia. 
Et  il  ne  meTa  point  caché. 

FULGENTI    o. 

Vous  parloit-il  ? 

Lucrecia. 
Quelquefois. 

Fulgen  Tio. 
Où? 

Lucrecia. 
A  la  fenêtre.  - 

FULGENTIO. 

Lui  avez- vous  permis  de  baifer  vo- 
tre main  ? 
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Luc&sc'iA. 
Jamais. 

FULGENTIO. 

Vous  a-t-il  écrit? 

Lucrecia. 
U  ni*a  ¿cric. 

FULGEMTIO. 

Et  lai  avez-vous  répondu? 

F  L  o  R  1  A  N  o,  kpan. 

Que  va-t-elle  dire?  Je  fuis  mort  fi 
elle  prononce  que  oui. 

FuLGENTIO. 

Vous  héficez 

Lucrecia» 
Comme  il  parloir  de  mariage... 

Floriako,^  paru 
Elle  va  le  dire. 

L  Ü  .c  R  €  c  I  A.  • 
J'ai  cru  pouvoir  fans  manquer  aux 
regles  de  la  modeilie  ,  lui  répondre 
deux  fois. 

Floriano,¿  part.     * 
Je  fuis  perdu,  c'en  eft  fait  de  moi? 
Qu'avois-je  befoin  d'approfondir  ces 
détails? 

JFULGENTIO. 
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F  Ü    L    G    E   N   T    1,0. 

Deux  fois?  le  combat  étoic  fondé. 
Hola ,  Dorifto ,  qu'on  m'emmène  ces 
Demoifelles  à  ma  campagne  j  qu  elles 
rie  reftent  pas  feulement  une  minute 
ICI.  Marchez. 

Florianoj¿  part. 

y  ^^è'^^^K'^  i"^^  ^^^'^  '  ^  ^»^'  '  d  avoir 
a  fouffrir  le  tourment  de  la  jaloufie  : 
falloît-il  y  joindre  encore  celui  de 
labfence  ? 

Isabelle. 

Que  vous  ai- je  fait,  moi? 

FüLGEKTlO. 

Marchez. 

Isabelle, 
Et  pourquoi? 

FULGENTIO, 

Vous  criez  d'accord  avec  elle. 
Isabelle. 

Ah!  je  le  vois,  c'eft.une  fuîre  de 
vos  artifices,  Vous  voulez  m'ôter  les 
môyem  de  voir  Floriano  j  mais  je  vais 
rinftruire  de  touK 

Tome  /.  L 
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P    o    R    I    s    T    O. 

Celle-là  eft  encore  loia  d^,  la  guéri- 
ion. 

F  U   L  G  E  N  T  I   o. 
Partez  donc.  {Eues  s\n  vont^ 

S  G  E  N  E    XIII. 

FÜLGENTIO,   ROSARDO, 
FLORIANO. 

FULGENTIO. 

xo  Ü  R  VOUS ,  Lucfts,. VOUS  cefterez  ici 
pour  garder  la  maifon  y  &  veiller  far 
mes  gens. 

F  t  o  R  r  A  M  a. 

Ne  vous  ferois-je  pas  plus  utile  â  la 
campagne?  Il  y- a  .mille^x:hofes;que  je 
pourrois  apprendçe  à  vo$  Bergères. 

F   U   L   G   E'N   T  I   o. 

J'ai  befoia  de  voug  ici. 

Floriano,¿  part. . 

Il  faut  donc  oie:  réfoudrç  à  y  n:y>uj:ir 
de  douleur  &  d  ennuie 
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Vous     Rofardo ,  venez  avec  moi  • 
il  faut  voir  á  aíToupir  cette  affaire      ' 

R   o    SARDO. 

^^Jenevoispascequ'ilyaâcraiD- 

SCENE    xiy. 

fLORlANO,    PECIO. 

l'.I-    o    R    I    A    N    o. 

Shty  a  jamais  eu  un  hommeâ  plain- 
dre, ;e  puis  bien  dire  que  c'eft  moi 
Que  vajs-je  devenir?  Si ^ereftficïïe 
te^*.^^"»Vfiieiaislavoi     e 

iCr'""'^?  '^g'^f-  Mais  iib- 
leneeeft  encore  pire  que  le-fouDeon 
Je  ne  nuis  réfifter^^i  l'envie  d^K 
re;o,ndre.....  Que  vois  je?  Dedo! 

D  E    Ç   I  O. 

trotíé.^°"^'^"'  ''°"'  voilâdonç  re- 

I'   !•    o    R    I    A    N    O. 

D'où  viens-tu? 

Li; 
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D    £    C   I  o. 

De  Salamanque. 

F  L  o  K  I  ^  ^  o. 
Que  fait  Alberto  ? 

-D   E  c  I  o^ 
Il  vous  attend  &  vous  croît  perdu; 
îl  m'a  envoyé  à  la  découverte  pour 
^ppr^ndre  de  vos  nouvelle^. 

F    £    o    R    I    A    N    o. 

Tu  arrives  à  propos.  Va  ,  cours 
chez  moij  )ai  befoin  d'un  habit,  il 
faut  me  l'aller  chercher.  Suis-moi,  |e^ 
ce  donnerai  une  lettre  &  des  renlei- 
gnemens  pour  te  le  faire  remeptre  par 
}e  maître  dp  la  m^ifon  qù  je  demeura» 


S  C  E  Ñ  E    X  V. 
fApRlClO^  NEBRO,  ^AVIENQ, 

Nebro. 

J  E  croîs  que  vous  vous  trompez  ;  ce 
ntit  pas  là  jun  aiFront, 

F    A    B    R    I    c    ï    o. 

Et  qu'eft-ce   donc ,  quand  je  me 
vois  inlulté  avec  réflexion  ? 
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L    A   V    I    E    N    o. 

Je   fuis  du  même  avis. 

F  A  B  R   I  c   I  o. 
Rien  n^^eft  léger. dans  cea  matières* 

N  B  «  K  o. 
Mais  c'eft  de  Lucrecia  ,  Air -tout  , 
que  vous  avez  à  vous  plaindre. 

F    A    B    R    I    C    I    O. 

Si  elle  refufe    Rofardo  ,  quel  re^* 
proche  ai- je  à  lui  faire  ? 

L  A  V  I  E  N  cr. 
Ceft  donc   fdn  père  qui  lui  fait 
violence? 

F    A    B    R   K    c    I    Or 

Oui ,  &  à  rinftigatian  de  Rofardo' 
qui  ne  fe  porte  à  ces  eitrémircs  que 

Ear  un  vil  efpric  d'intérêt.  Ceft  par- 
l  qu'il  s'eft  enrichi. 

Nebro. 
Au  fond  ,  tant  pis  pour  eux.  Vouff 
valez  mieux  que  votre  rival*,  en  touc 
fens. 

F  A  B  R  I  c  I  a> 

Vous  me  flattez. 

L  A  y  I  E  K  a. 

Vous  nous  trouverez  toujoars; 

L  iij 
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N  E.B  K   O. 

Vous  pouvez    compter   fur   notre 
fecours  env^s  &  coatre  tous* 

F  A  J5  R  I   c   I  o. 

On  n  eft   jamais  malheureux   avec 
de  tels  amis. 


=•48^ 


SCENE    XVL 

FABRICIO,  JÍEBRO,  LAVIENO^ 
FULGENTIO- 

FULGENTXO. 

J'au  RX)  î.s  voulu  VOUS  trouver  feul; 
mais  puifque  vous  avez  des  amis  avec 
ypu3  9  6c,  que  ce  foiit  des  efprics  rai- 
fonhables ,  je  ne  rpfufe  point  de  le* 
prendre  pour  juges  jen^tre  vous  &  moi, 

F   A   B   R    I   C    I  Op 

;  ;Sri-vpu«  croyez  avoir  à  vous  plain- 
dre de  moi  ,  il  me  femble  que  j'ai 
,  plus  encoce  droit;  de  me  plaindre  dé 
vous.  Qu'avez-vous  à  me  reprocher  ? 
que  j'ai  rendu  des  foins  à  votre  fille  ? 
mais  où  eft ,  Moniîeur ,  en  cela  l'af- 
front que  je  vpus  fais  ?  Ma  recherche 
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eft-^elle  honteüfe  pour  ydtre-ittíilfoh  ? 
Ai-je  iífcálstdé  vos  fenêtres  ,  biifévôs 
portes  ?  Je  fuis  im  parti  ibrtable  pour 
elle  ,  fans  doute  ,  &  je  n'ai  employé  , 
pour  parvenir  Jufqu'à  elle  ,  qae  les 
voies  que  Thonneur  &  le^refpe£k  au- 
torifent. 

F   u  X   G   E.  N   T    I   o. 

Et  quelle  eft  la  loi  qui  m*oWîge 
de  vous  là  dônher  ?  "Si  je  veux  la  ma- 
rier à  un  autre ,  qu  ai-je  befoin  de 
Tos  recherches  ? 

F  A  B  a  I  c  1  <y« 

Mais  fi  eHe  xn<*aime  ,  pourquoi  me 
la  refufor  ?  Pourquoi  me  Tôter  -pour 
là  donner  1' un  homme  avec  lequel 
elle  ae^fe^^a^  6  fcecéretífe^? 

F  t;  t.  G  t  K  t  i  Os 

Ce  font  ines  affaires  &  non  pas 
les  vôtres.  Pour  le  préfent ,  il  faut  me; 
rendre  deux  lettres  de  ma  fille ,  que 
vous  avez  reçues.  Ne  vous  en  faites- 
pas  preifer  ,  ou  vous  m'obligeriez  d'en 
venir  à  des  extrémités  dont  je  feroisî 
fâché. 

Fabricio. 

Je  ne    m'en  deilaîfirai  jamais;  aa 

Liv 
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contraire  ,  ce  font  des  titres  que  je 
n'ai  pas  deiTeinde  laiiTer  inutiles. 

FULGBNTIO. 

Et  qu*en  ferez- vous  ? 

Fabricio* 

Elles  juftifieront  la  réclamation  fu- 
diciaire  que  je  vais  faire  de  mon 
cpoufe. 

FULGINTIO.. 

Et  quelle  force  auront- elles ,  fi ,  avant 

2ue  vous  puiiSez   les  produire,  ma 
Ue  eft  dans  les  bras  de  votre  rival  ^ 

F  A  B  R  I  c  I    o^ 

C*eft  de  quoi  la  [uftic/e  decîderaw 

.F   U    L   G  B  N  T   i  o. 

Oh  bien ,  dépèchez-vous  donc  ;  car 
afin  de  vous  prévenir ,  je  vais  tout 
hâter,  ôc  tout  confommer  dès  rin£r 
tant. 


© 
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SCENE    XVII. 

ÏABRICIO,  NEBRO,  LAVIENO. 

F  A  B  K  I  c  r  a. 

Il  va  le  faire  comme  il  le  dît.  Je? 
»e  vois  point  de  reflburces. 
Nebro, 
Je  n'en  vois  point  non  plus» 

F    A    B     R    I    CIO. 

Ces  lettres  ne  font  pas  fi.  précifes- 
qu'elles  puiiTent  me  donner  des  droits^ 
L  A  V    I   E   N    o. 

Si  le  père  étoit  de  votaré  parti,  elles? 
fuffiroienr. 

Neb.ro. 

Ne  pourroit-on  pas  trouver  qnel^ 

que  témoin  complaifawt  qui    dépofâij^^ 

quîelle  vous  a  donné  paroler  formelle  ? 

F  A  B  R  r  c  I  o. 

Si  je  Douvois  m'en  rapporter  à  mon? 
rival,. il  fait  par  lui-même  ce  qui  en^ 

Ne"  B"  r"  o. 

H  n'aura  garde  de  Tavouet^ 
L  V. 
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F    A    B    R    I    C    I    O. 

Je  ne  vois  que  ce  cuiftre  qui  efl: 
dans  la  maifon  ,  cette  efpjecç  de  Pré- 
cepteur. L'intérêt  peut  .tout  fur  ces 
aipes-ià  ,  &  comme  éraiir  du  logis  ,  il 
ne  fera  pas  fufpeâ:.  Il  eft  pauvre  :  avec 
quelque  ar^ac ,  Je  m'aÎTurerai  de  fon 
témoignage. 

Nebro. 

Je  n'en  doute  pas.  Ce  fecret-lâ  a 
une  merveilleufe  efficacité. 
F  A   B   R  r  c  I  o. 

Je  fuis  certain  de  mon  affaire ,  mon; 
homme  efi:  à  moi. 


SCENE    XYIII. 

Le  théâtre  repréfente  la  campagne  où  font 
V    Ifabelle  fy  Lucrecia. 

ISABELLE  ,      LUCRECIA. 

L  u  c  R  E  q  I  A* 

JL/A  N  s  quel  érat  fûiç-Je ,  o  ciell 
IsAB.6LLE,i  part. 
Lucrecia  fe  promené  feule  >  je  fais 
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Imtîeufe  de  la  iaivrc  un  peu ,  8c  de 
tâcher  de  furprendre  fon  fecrer,  {£Ue 

Je  cache.) 

Lucrecia/ 

Vallées  défertes ,  montagnes  paî- 
iîbles ,  écoutez  mes  plaintes  &  rece- 
vez mes  fpupirs.  Y  a-t-il  jamais  eu 
de  fille  plus  malheureuie  que  moi? 
Un  père  cruel  veut  m'arrâcher  à  ce 
que  j'aime  pour  me  donner  à  ce  que 
je  hais,..»^ 


SCENE    XIX. 

les  mimes  ^  FLORIANO,.  richement 
kabilU. 

F   L    O    R    I   A   N    Oé 

V>  E  s  T  elle  i  j'ai  pris  le  bon  die- 
min.  Je. fuis  bien  heureux  de  la  troo^» 
ver  feule. 

Lucrecia. 

Ciel  !  que  vois-je  ! 

i  t  o  rían  o. 

"Vous  voyer  où    Tàmour  m'attire*y, 

Lvj 
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ou  plutôt  Tenvie  de  vousfairç  dejvi&fít 
jceproches* 

Lucrecia. 
Floriano  rci  ! 

F  L    o    R    I    A    N    O.. 

Vous  êtes  furprife  dejn'y  voir? 

L  u  c  R    E  G  I  A. 
Qui  vous  a  infpiré  cette  hardieÎTe? 

F   L   o  R    I   A   K  O* 

Votre  légèreté,  volage. 

IsAB-ELLE^à  parc. 

Je  favois  bien ,  moi ,  qaon  tenoît 
Floriano  caché. 

Lucrecia. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ?- 

Floriano. 

De  quoi  !  &  ces  lettres  écrites  i  Fa* 
bricio ,  &  ces-  fermeirs  de  l'aimer  tou- 
jours ,  perfide  !  ibnc-ce-la  des  fujiscs^ 
de  plainte  ? 

L  tr  c  R   E  c  I   A. 
Quand  je  les  ai  écrites ,  je  ne  vous 
ayois  pas  encore  vu  ;  depuis  ce  moment 
mon  cœur  n'a  plus  connu  que  vous. 

Floriano. 
Si  VQUS  êtes  fíncete^  ne  re.tard£2^ 
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donc  pas  davantage  mon  bonheur; 
acceptez  ma  foi  &c  donnez-moi  la  vô- 
tre :  mettons  nous  en  état  de  ne  plua 
craindre  les  jaloux. 

IsABELiEj^^  pan. 
Ciel  !   eft-ce  pour  être  timoîn  de 
leurs  tendreiTes  que  je  fuis  venue  ici  î 

L  ir  c  R   E-  c  I  A. 

Je  ne  vous  défends  point  de  venir 
îne  voir  la  nuit  ;  mais  à  préfent  retirez- 
vous  de  peur  qu'on  ne  vous  apper* 
çoîve. 

F  L  o  R  r  A  N  0* 

Laîflez-moi  du  moins  prendre  fur 
votre  belle  bouche  un  gage  de  mon 
retour. 

L  xr  C   R   E  c  I  A. 

Que  puis-je  vous  refufer  ?  (//  veut 
rembraffer.) 

IsABE£LE^  furvenanii 

Voila  donc  pourquoi  vous  vous  dé* 
tpbiez  à  tous  les  yeux  ? 

L   u   c   a  E   G  I.  A. 

Ciel!  c'eft  Ifabelle. 

I    s    A    B    B    L    L    B. 

Je  fuis  de  trop  icij^  fans  doute*. 
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F    L    o    R    I    A   N    O. 

Eh  quoi  !  Madame ,  ne  me  re€on^ 
ftoiflez-vous  pa8^ 

I   s   A  B^  £  L   r  E. 

Si  je  te  connois  ,  traître!  Je  fais- 
trop  pour  mon  repos  que  tu  es  Ho* 
siano. 

F   L    o   R   I    A    N    O; 

Bon!  je  fuis  Luca$  récolieri^. 

l    s    A    B    s    L    L    B. 

Tu  as  fes  traits^  Mais  qui  que  tu 
fois  ,  ton  déguifémeiit  ^âuel  eft  un 
crime  à  mes  yeux  dès  que  je  n'en  fuis 
point  1  objet.  Mon  oncle  eft  ici ,  je 
vais  Tavertir  afin  qu'il  te  faiTe  arrachée 
k  vie. 

F  L  o  R  I   AN  o. 

Arrêtez. 

Isabelle. 

Que  j'arrête!  tu  vas  voir,  {Elle cric.) 
ki ,  Fulgentio ,  les  gens ,  au  fecours., 
L  u  c  R  E  c  I    A. 

Quel  fracas!  Cruel  vous  nous  per- 
Aez  tous..  (JFloriano  fc  mire.) 


X( 
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S  C  E  N  E    X  X.   , 

LUCRECIA  ,     ISABELLE^ 
FULGENTIO,  DORISTO. 

I  s    A,  BB   L  L   E.. 

jM.  o  n  oncle ,  vous  arrivez  trop  tardi 
Floriano  fort  d'ici  ;  je  Tai  vu  prendre 
Lucrecia  dans  fes  bras. 

Fulge  NTro. 

Voilà  une  boniie  chimère  qui  luii 
paiÎè  par  la  tète. 

Isabelle. 

Ce  n'eft  point  une  chimère ,  ¡e  ne* 
Tai  que  trop  bien  vu. 

FULGENTIO* 

Qu'e(l-ce  que  cela  veut  dire^  Lo^ 
cteda  ^ 

Lucrecia. 

Ne  le  voyez-vous  pas  ?  elle  joue  det 
£bn  refte. 

F  u   L  G  E  N  T   I   o. 

Ce  fqnt  des  vapeucs. 
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Isa   belle. 
Je  ne  fuis  point  folle ,  je  fais^ee  qae? 
|e  dis  :  Floriano  fort  d'ici ,  je  vous  Ic^ 
répète.    Il  faifoît  l'amour  à  ma  cow- 
fijie. 

Fü-tGENTÍOk 

AUons  y  vous  1  avez  rêvé. 

I    s    A    f    E    L    L    £• 

Ce  n*eik pas  aifez  de  m'enlever  mon 
mari  ,  il  faut  encore  que  Ton  m'in- 
iblte.  Que  je  fuis  malheureufe  !  C'efl: 
donc  ainC  que  vous  me  facriiiez  k 
Tenvie  de  marier  votre  filte. 
Ful  ge  n  t  i  o. 

Cela  eft  opiniâtre.  Et  à  qui  fa  ma«* 
lier,  dis? 

Isabelle^ 
A  Lucas. 

L  u   C-  R  E   C  I  A. 

Vous  voyez» 

FULGENTIO. 

Je  ne  fais  qid  me  tient  que  je  ne  lui 
donne .....  Allons,  une  voiture,.,  & 
qu'on  me  la  ramené  à  la  ville. 

LUCRECIA.^ 

Eft-ce  qu'il  y  a  quelque  ckofe  doi 
nouveau  l 
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F   U   L-G    E    N    T    I    O. 

Oui ,  Fabrîcio  prétend  me  faire  on 
procès  fur  vos  deux  lettres ,  malheu* 
reufe.  Il  veut  me  déshonorer  poar 
TOUS  époufer.  Mais  je  me  vengerai  de 
vous  deux  en  vous  forçant  à  recevoir 
la  main  de  Rofardo. 

Lucrecia. 
Vous  êtes  le  maître  :  vous  me  trou- 
rerez  toujours  pleine  de  refpeét  pour 
vos  commandemens.  (A  part.)  Je 
compte  fur  mon  cher  Lucas*  dont  Tin- 
duftrie  trouvera  bien  le  moyen  de  n^e 
garantir  de  ce  danger. 


-»îxxxïxTx)hxxJ 
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TROISIEME    JOURNÉE. 

SCENE  PREMIERE. 
FULGENTIO  ,    LUCRECIA. 

FOLGENTia» 

v^  O  MM  £  N  T  Í  tu  ne  te  marieras  pas  ^ 
Lucrecia. 
Le  puis- je  ?  fe  vous  en  fais  juge  vous^ 
même. 

F    U    L    G    E   N  T   I    O. 

Si  tu  ne  donnes  ta  parole  tout-à- 
Fheure ,  je  ne  fais  de  quoi  je  ne  ferai 
pas  capable. 

Lucrecia. 

Mon  pçre ,  ôrez-moi  la  vie.  Faites- 
moi  paifer  par  les  plus  affreux  fuppli- 
cesj.je  les  redouterai  moins  que  cette 
horrible  alliance. 

F  U  L  G  E  N  T  r  o. 

Quoi!  je  n'obtiendrai  rien  de  toi^ 
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fil  par  menaces  ,  ni  par  prierefs.  Ma 
fille,  rends-coi.-*  <, 

Lucrecia. 
Vous  me  demandez  une  chofe  in»- 
poffible. 

FutGENTIO. 

Ceft  donc  me  dire  qufe  tu  veux  te 
donner  à  Fabricio.  Tu  ne  réfiftes  que 
pour  faire  un  choix  á  ton  gré. 

Lucrecia* 
Si  je  penfe  à  Fabricio,  puiflTé  Je  être 
la  plus  malheureufe  de  toutes  les  fem- 
mes. 

FULGENTIO. 

Tu  es  donc  décidée* 

Lucrecia. 
Je  ne  pms  ^changer* 

f  F   U    L    G   E    N    T   I    O. 

Va ,  fiUe  ingrate,  va  cœur  obftiné  t 
|e  (aurai  te  punir.  Rentrez.  {Illafau 

rentrer.^, , 
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Il  ^re* 


SCEN  E     IL 

FULGENTIO,    FLORIANO^ 
eu  ¿colUn 

F   I    o    B.    I    A    N    O. 

XÎ#h!  Moniî^ur,  quels  cela»  vous  fat 
tes. 

F    UlrGBNTIO. 

Je  fuis  au  défefpoir  :  je  ne  puis 
vaincre  fon  obftinarion. 

F  L  o  H  Í  A  N  a. 

Cela  eft  trifte  :  mais  à  votre  ptace  je 
fuivrois  utfe  autre  voie  pour  la  réduire*. 

FviGSlfTXO» 

Quelle  voie  ? 

F  t  o  R  I   A  N  o. 

J'eiTaierois  de  la  prendre  du  côté  de 
rhonneur. 

F  xr  L  G  E  N  T  I  o. 
Comment  cela? 

Floriano. 
Je  la  menacerois  de  publier  dans- 
toute  la  ville. que  vous  l'avez  furptife 
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avec  quelque  iïiâlheureux,tel  que  mod  , 
par  exempÎe.  En  allarmant  ain(i  fa  dé- 
licateiTe,  vous  en  fejriez  tout  ce  que 
vous  voudriez. 

Tu  retombes  dans  ta  folie ,  je  crois. 

F   L   o    R    I    A  N  O. 

Point.  Vous  ne  connoiifez  pas  ces 
cœurs  là. 

FULGENTÏO. 

Et  qu'eftce  que  cela  produira? 

F    L    o    R    I    A    N    O. 

Que  pour  ne  fe  point  voir  dcsho-    ' 
norée,  elle  époufera  Rofardo. 

FULGEMTIO. 

Oui',  mais  en  la  déshonorant )  ne 
vais-je  pas  partager. fa  honte? 
F  Í.  o  R  I  A  N  o. 
Mais  vous  n'exécuterez  pas  votre 
fnenace-,  le  projet  reñera  entre  nous  » 
ôc  elle  obéira  au  premier  mot. 
Fdî.gentïo. 

Tu  as  raifon  ,  il  faut  eifayer,  (// 

s\n  vaJ) 

# 
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SCE  N  E    IIL 
FLORIANO,  FABRICIO. 

F    A    B    R    I    C    I    O. 

JL  u  c  A  S ,  deux  mots. 

Floriak  o. 

Voilà  le  rival  qui  m'a  précédé  dans 
le  cœur  de  ma  maîtreiTe,  Que  voulez- 
vous,  Monfieur? 

F  A  B  a  I  c  I  o. 

Mon  cher  Lucas ,  je  fuis  perdu. 

Floriano. 

Je  m'en  doutois  bien  j  vos  préten- 
tions font  mal  fondées,  apparemment. 
Fabricio. 
Tu  pourrois  me  rendre  un  grand 
fervice. 

Floriamo. 

Moi!  &  en  quoi? 

Fabricio. 
Il  dépend  de  toi   de  m'aÎTurer  le 
bonheur  qu'on  me  refufe. 
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Flo  rían  o. 

Comment  cela? 

F  A  B   R  I  c   ï  o* 
Il  ne  s*agiroic  que  de  dépofer  que 
tu  m'as  vu  entrer  ici  la  nuit. 

Floriano. 
Vous  !  &  quand  vous  ai- je  vu  ? 

"E  A  'B  K  i  c  i  o  y  en  lui  pré/entant  de 

Vargent. 
Tiens,  prends  \  de  la  complaifance 
&  point  de  réflexions. 

JFloriano. 
Je -vois  bien  que  vous  ne  me  con-    * 
noiíTez  pas.  Non  ,   Monfieur ,  je  ne 
trempe  point  dans  une  pareille  noir- 
ceur. 

Fabricio. 

Il  n*y  en  a  pas  aiTez ,  peut  -  être  j 
tiens ,  voila  le  double. 

F    L    O    R    I    a    N    O. 

"  Gardez ,  gardez  votre  argent  ;  fâchez 
que  je  fuis  gentilhomme  comme  vous, 
&  que  je  penfe  plus  noblement  que 
vous.  Toutes  les  richefifès-.dp'la  terre 
Tie  me  feroient  pas  faire  ce^/iiie  vous  . 
exigez.  Allez ,  il  faut  que'  vous  ayez 
un  bien  mauvais  droit ,  puifque  vous 
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cherchez  a  fuborner  des  témoins. 

Fabricio, 

Ah  !  c'eft  autre  chofe  :  puifque  vous 
êtes  fi  délicat  ,  je  n'ai  rien  à  dire  ; 
mais  ne  parlez  pas  de  ceci  du  moins  > 
Monfieur  Lucas. 

Floriano. 

Je  le  veux  bien. 

F  A  B  R  I  c  I  o. 

Gardez  cet  argent ,  au  moins  pour 
vous  indemnifer  du  filence,  puifque 
vous  ne  vouiez  pas  laccepter  pour 
parler. 

Floriano. 

Vous  m'infultez  encore  plus ,  Mon* 
fieur.  L'or  n'aura  jamais  le  pouvoir 
de  m'ouvrir  la  bouche  ni  de  me  la 
fermer. 

F   A   B    R   I    c    I    o. 

Prenez-le  donc ,  fans  aucune  con- 
dition. 

Floriano, 

^  Encore  -moins.  Si  je  lavois  trouvé  , 
|é  vous  l'offrirois.  Mais  ,  écoutons , 
j'entends  Fulgencio  qui  gronde  fa 
fille. 

FULGENTIO. 
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Fulgen  Tío,  quon  ne  voit  pas. 

Comment ,  malheureufe  !  eft-ce  que 
je  ne  t'ai  pas  trouvée  la  nuit  avec  ce 
coqum  de  Lucas? 

Fabricio, 

Oh  !  oh  !  qu'entends- je  ? 

Floriano, 

Ce  n'eft  rien,  tela  ne  m'eft  arrivé 
qu  une  feule  fois. 

F  A  B  R  I  c    I   o. 
Vous ,  avec  Lucrecia  ! 

F  L    o  R  I   A   N   o. 

Vous  Voyez  qu'on  le  dit. 

F    A    B    R    I    c    I    o. 

Et  je  veux  en  faire  ma  femme  !  Par- 
dieu  ,  il  eft  bon  la. 

L  Ü  CR  E  c  I  A  ,  qu'on  ne  voit  pas. 

Eh  bien ,  laiiTezmoi  Tépoufer  :  îe 
ne  veux  point  d'autre  mari. 

F   A   B    K    1    c    I    o. 

Tout  eft  dit.  Je  ne  la  regarderai 
jamais. 

Floriano. 

Vous   paroiilèz   de  mauvaife  hu- 
meur. 

Tome  L  M 
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F    À    B    R     I    C    I    O. 

La  miférable  !  avec  un  valet  ! 

•     Floriano. 

Eh  bien  !  ne  fuis- je  pas  un  hom- 
me comme  up  autre  î 

Fa   b  ri  c  í  o. 

Je  ne  veux  plus  la  voir  ni  en  en- 
tendre parler.  Je  ne  veux  même  rien 
conferver  qui  puifle  me  rappeller  le 
fouvenir  de  Tinfâme.  Voilà  fes  lettres, 
(//  ¿e^  /$ue)  &  le  cas  que  j'en  fais    (// 

s* en  va.) 

Floriano. 

L'artifice  a  mieux  réuflî  que  je  ne 
le  croyois  moi-même.  Ramaifons  ces 
papiers,  j'y  ai  plus  de  droit  que  lui , 
6c  je  faurai  en  faire  meilleur  ufagç. 
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SCENE    IV. 
FLORIANO,  DECIO,  ALBERTO. 

D    E    C    I    O. 

XEUT-GN  entrer? 

F   L    o    R    I    A    N   o. 

Oui,  fi  c'eft  Alberto. 

Alberto. 

Soyez  le  bien  retrouve,  mon  cher 
ami. 

F'  L    o   R  I   A   N   o. 
Et  vous  le  bien  arrivé. 

Alberto. 
Que  fouhaitez-vous  de  moi  ? 

F  L   o   R  I  A  N  o. 
Je  veux  vous  marier. 

Où.     ""'"^-o- 

F    L    o   R    I    A    N    o. 

Ici. 

Alberto. 

Quoi  !  dans  cette  maifon  ? 

,f.  i-  o  R  I  A  N  o. 
Vous  1  avez  deviné. 

M  i) 
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*A    L    B   E    R.  T    O. 

Quels  font  vos  projets? 

F  L   o    R    I    A   N  O. 

Ecoutez  en  deux  mots.  Pouvez  vous 
vous  refoudre  à  paiTer  pour  Floriano, 
&  à  me  rendre  par-là  le  plus  grand 
fervice  dont  vous  ferea  payé  par  la 
poíTeíSon  d'^ne  jolie  femme  ? 

Alberto» 
Cela  ne  fe  refufe  point. 

E  L  o  R  I  4.  N  o. 
Il  y  a  ici  une  fille  qui  eft  amou-* 
reufe  de  ce  notp-là  y  prenez  le  ,  vous 
Tcpouferez.  Elle  eft  riche ,  jeune ,  beUi?  » 
vous  m'en  débarraiferez  &  nous  ferons 
contens  tous  deux, 

Alberto. 

Avec  plaifir.  A  ce  prix  je  deviens 
vous.  Faites- moi  voir  la  fille. 

F   1    O    R    1    A   N    o. 

Je  l'entends.  La  voici. 

Alberto. 
Faut- il  que  je  lui  parle  ? 

Floriano. 
Ne  vous  inquiétez  pas ,  j^ngageraî 
la  convêjrfetiou. 


SCENE    V- 

ALBERTO,    FLORIANO, 
ISABELLE. 

ISAà£LLf. 

Hj  h  bieti ,  ingrat  !  il  faite  donc  que 
|e  te  cherche  tout  le  jour  ? 
F  t  G   R  I  A   K  o. 
Je  ne  me  fuis  point  caché. 
Isabelle. 

Es- tu  toujours  obftiné  à  me  trotn* 
per  ? 

f   L    o    R    I    A    H    o. 

Je  ne  vous  trompe  point ,  c'eil  vous 
même  qui  vous  aDufe;^  y  ce  n'eft  pas 
moi  qui  fuis  Floriano.  Ce  Floriano  dé- 
guifé  que  vous  honorez  de  vos  bon- 
tés ,  le  voici.  Approchez,  Floriano , 
6c  éclairciiTez  cette  charmante  per- 
fonne. 

Alberto. 

Permettez  que  ce  baifer  vous  prouve 
ma  reconnoiuancer  (  //  lui  baifi  U$ 
V  '  mains.  ) 

M  iij 
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Isabelle. 
Quoi  !  vous  ères  le  vrai  Floriano  ? 

Alberto. 
Oui ,  Madame ,  c'eft  moi  -  même. 
N*ai  je  pas  à  craindre  que  ma- vue  ne 
faÎTe  évanouir  les  fentimèns  favorables 
où  mon  ami  m'aiTure  que  vous  étiez 
pour  moi  ? 

.Isabelle. 

Vous  ne  devez  point  redouter  qu  elle 
produife  cet  effet.  Il  eft  vrai  que  je 
n  etois  dabord  flattée  que  de  votre 
réputation ,  mais  je  fens  depuis  que 
je  vous  ai  vu  que  ce  penchant  fe  coo- 
firme  de  plus  en  plu5« 

Alberto. 

Je  ne  puis  payer  par  tin  trop  teQ«f 
dre  retour  tant  de  bontés. 

I    s  'a   B   E   L  L   E^ 

Je  vous  offre  ma  main  ôc  vous 
engage  ma  foi. 

A    L    B    E    R    T  Ok 

Je  l'accepte  &  vous  donne  la  miea« 
ne. 

Floriano. 

Moi ,  je  fuis  témoin  de  vps  ferment 
&  leur  donne  ma  bénédiótion. 
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SCENE    VI. 

ISABELLE,  ALBERTO, 
FLORIANO,    FULGENTIO. 

FütGENTIO. 

jfciST-iL   poilîble    que  je    n'avancô 
rien  par  toutes  les  voies  poffibles  ? 
Isabelle. 
Laiifez  lui  un  peu  de  repos. 

F    L   G    R    I    A    N   o. 

Tant  de  perfécution  ne.  peuvent  que 
l'aigrir  davantage. 

FULGEKTIO. 

Mais  fon  opiniâtreté  eft  épouvan-f 
table  anllî. 

F  L   o  R    I    A    NO. 

Que  veut- elle  ? 

F    U    L    G    E    K    T    I    G. 

Je  n'en  fais  rien.  Elle  foiuient  qu'elle 
n*aime  point  Fabriçio. 

F   L   G   R  I   A    M    o. 

Quoi  !  ce  n'eft  point  lui  qu'elle  veut 


pour  mari  ? 
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FULGB    NTIO. 

A  fon  nom  feul  elle  tombe  dans 
le  défefpoir. 

F  L  o  R  I  A  M  o. 

Ceft  peut-être  Rofardo. 

FULGENTIO. 

Encore    moins.    Quand  on  lui  en 
parle  elle  emre  en  fureur. 
Floriano. 
Que  penfez-vous  de  tout  cela? 

FULGENTIO. 

Moi  !  rien ,  finon  qu'elle  eft  folle. 


SCENE    VIL 

ISABELLE,  ALBERTO, 
FLORlANO,FULGENTIO, 
ROSARDO- 

R  o  s  A  a  D  o. 

L  E  Ciel  n'a  pas  voulu  ,  Monficur  , 
que  je  fuiTe  la  dupe  de  vos  bonté» 
apparentes.  Je  ne  foupçpnnoîs  pas  d'où 
pouvoir  venir  votre  empreflemenr  4 
m'unir   a   votre  fille  j  mais  Fabricio 
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vient  de  me  deflîUer  les  yeax.  Il  m'a 
rendu  le  fervice  de  m'iniliuire  de 
vos  motifs  fecrets.  C'étoic  donc  aux 
dépens  de  mon  honneur  que  vous 
vouliez  couvrir  le  vôtre  ,  &  vous  ne 
fongiez  à  me  prendre  pour  gendre  > 

Sue  dans    l'intention    ae  m'accabler 
*une  ignominie  ineffaçable? 

FULGBNTIO. 

Tout  le  monde  devient- il  fou  au- 
jourd'hui ,    autour  de  moi  ?  Et  que 
peut  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  dire  Fabri« 
cio  de  moi  &  de  ma  fille  ? 
R  o  s    A  R   D  o. 

11  a  entendu  les  reproches  que  vous 
lui  faifiez  fur  fa  honteufe  foibleífe. 
Fulgen  Tío. 
Et  quelle  foibleilè? 

R  o  s  A  R  D  o. 
Vous  feignez  de  ne  tien  favoir  ;  vous 
par  la  bouche  de  qui  tout  a  été  fu» 

FULGEKTIO* 

Ecoutez  :  quelque  chofe  qu'ait  dit  Fa- 
bricio ,  nous  avons  un  intérêt  commun 
à  nous  venger  de  ce  traître.  Il  y  a  touc 
a  parier  qu'il  n'a  répandu  ces  bruits 
fur  le  compte  de  ma  fille  que  pour 
vous  en  dégoûter» 

Mv 
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F    L    o    R    I    A    N    O. 

En  effet ,  rinfulte  ne  vous  regarde 
pas  moins  ,  Moniîeur,  comme  mâri> 
que  Mohfieur ,  comme  père. 

FuLG    ENTIO. 

J'en  aurai  raifon. 

R  G  s   A  it  sl  o. 

11  faut  l'ftttaquer  en  juftice  réglée  ^ 
vous  dont  l'âge  enchaîne  les  tranf- 
ports  *y  mais  moi  à  qui  un  fang  plus  vif 
permet  une  autre  maniere  de  me  ven- 
ger ,  je  ne  veux  m'en  rapporter  qu'à 
mon  bras. 

Ful   gentío.. 

Ne  fongeons ,  pour  le  préfent ,  qu'i 
une  réparation  judiciaire  ^  c'eft  celle 
qui  a  le  plus  d'efficacité  aux  yeux  du 
public.  Un  duel  ne  prouve  rien  y  mais 
un  arrêt  !  c*eâ:  tour  autre  chofe. 

R  o  s  A  a  D  o. 
J*y  cónfens, mais  jeme  réferve  d'au-*» 
tres  droits  ,  même  après  que  la  Juftice 
aura  décidé  des  vôtres,  {ils  s*m  vwze^ 
txctpti  FimaM.) 
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SCENE    VIII. 

•  , 

FLORIANO  ,     ALBERTO. 

F    L    o    R    I    A    N    O* 

X  OÜT  me  rcaflît  à  miracle. 'J¿  ne 
comptois  pas  moi-même  fur  im  fuccès 
âuflî  heureux.  Mais  je  vois  Albetto  : 
où  allez-vous  ? 

A    L    B    E    K    T    O. 

J'ai  vu  fortir  le  vieillard  8t  j'accou- 
rois  m'inftruire  de  Ce  ^ui  s'eft  pafle. 

FlORIA14    0. 

H  y  a  du  fracas, 

Alberto. 
Ohîchl 

F    L    o    R    I    A    N    o. 

J'ai  engagé  Fulgencio  a  mettre  en 
oeuvre  un  ftratagême  quia  produit  un 
effet  tout  différent  de  célm  que  j'en 
attendois.  Je  ne.viiulots  ¿agaer  que 
du  tems  pour  écarter  un  de; fiares  .rih 
vaux  ,  &  jjc  dois  qu'il  vâ  me  défaiie 
dé  tous  deux.  Voilà  déjà  Rofardo  qui 
va  rendre  plainte  avec  Fulgentio ,  con- 

M  vj 
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tre  Fabricia»  Ils  Taccufent  de  diécrier 
Lucrecia ,  parce  qu  on  refufe  de  la  lui 
donner  en  mariage.  Toutes  ces  brouiU 
leries'là  courneronc  à  mon  proiit.^ 
A  L  B  £  a  T  a» 

Comment  cela  ? 

F  L   o  RJ[  A  N  o. 
.  J'ai  amené  Fabricio  au  point  d'ê- 
tre perfuadé  que  j'ai  eu  les  faveurs 
de  Lucreda  &  de  1&  publier.  Il  faut 
que  je  le  prouve. 

Alberto. 
C^eft-U  ia  difficulté,  je  crois. 

F  L  o  R  I  A  M  o. 
Point  du  tout.  J'ai- là  un  papier  o¿ 
Lucrecia  a  (igné  fon  nom  :  jlen  rem- 
plirai le  blanc ,  &  f  y  mettrai  une  pro- 
mefliè  de  mariage  en  bonne  forme. 
Pourra- 1- on  9  après  cela,  douter  du 
refte? 

Al  b  e  r  t  o. 
Mais  fi  elle  défavoue  fa  fignature. 

F  L  o  R  I  A  N  o. 
Je  fuis  bien  certain   (pi'elle  ae  le 
fera  pas. 

Alberto. 

En  ce  cas  vous  pouvez  ècreaSTure 
du  fuccès» 
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F    L    o   RI    A    N    o. 

Tai   encore-là  d'autres  écrits  dont 
je  prétends  me  fervir. 

A   L  B  s  R  T  o» 
Qu*eft-ce  que  c  eft  ? 

Floriano. 
Des  lettres  de  fa  main. 

A    L    B    E    R    T   Or 

Ecrites  à  vous  ? 

Floriano. 
Non  ,  à  Fabricioj  mais   elles  ne 

Î sortent  point  d'adreiTe.  Je  dirai  qu'elr 
es  m'appartiennent. 

Alberto» 
Vous  voilà  en  fonds. 

F  L  o  R  I   A  N  a, 
Lucrecia  fera  aujourd'hui  à  moL 

A  L  b  E  R  T  o*       < 
£t  Ifabelle  à  moir 

F   L    o    R  I    A  K  O. 

Je  vais  tout  difpofer.  (//  s\n  w.) 


'J^ 
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S  CE  NE    IX. 

LE  CORREGIDOR ,  FULGEÑTIO, 
ROSARDO,  FABRICIO, 
NEBRO,  LAVIENO. 

l.£       CoKKBGIDOR. 

Voyons  :  de  quoi  vous  plaignez- 
vous  ?  Je  vous  rendrai  juftice  à  tous. 

F  Ü  L   G   E    N   T    I    O. 

Je  dénonce  Fabricîo  comme  un 
calomniateur  qui  cherche  i  déshono- 
rer ma  maifon ,  parce  que  je  lui  ai 
refufé  ma  fiUe. 

F   A    B  H    I    C   I   O. 

En  quoi  fuis*  je  calomniateur  ,  puif- 
que  je  n'ai  fait  que  féipcter  vos  pro- 
pres expreffions  ? 

Fuxoektio. 

Mes  expreffions ,  à  moi  ! 

Fabricîo. 

A  vous  -  même  :  je  vous  ai  entesi- 
du.... 
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Et  OÙ? 

Fabricio» 

Dans  votre  logis* 

FUI^ÎENTIO- 

Et  qu'y  veniez-vous  faire  ? 

.    F   A   B   H   I   C  I   O. 

J*y  allois  chercher  Lucas  ,  cette 
efpece  de  Précepteur  dont  vous  ave» 
fait  une  efpece  d'intendant ,  &  il  » 
entendu ,  comme  moi ,  les  reproche» 
dont  vous  accabliez  votre  fille.  Je  de»- 
mande  qu'il  foit  interrogé  fur  ce  fait» 

F    V  \  G  ^  H  r  i  b. 

Et  moi  auiS.  Je  paife  condamna- 
tion s'il  déclare  qu'il  ait  rien  entendu 
de  femblable. 

Fabricio. 

Quand  il  le  nieroit ,  ce  ne  feroic 
pas  encore  une  preuve  que  j*en  im- 
pofe ,  puifque  la  crainte  ou  la  reconr 
noiiTance  peuvent  le  faire  agir. 
R  o  s  A  R  D  o. 

S'il  en  fait  quelque  chofe  ,  il  le  dira 
fans  crainte.  11  eft  trop  honnête  hom- 
me pour  mentir.  Je  lui  ai  vu  prendre 
votre  parti  contre  moi- même  >  le  jour 
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au'on  voaloic  me  donner  Lucreds; 
[  faut  Tentendre ,  &  je  vais  le  faire 
appeller.  . 

LE      C0RRE6IDOIU 

Il  n'en  eft  pas  befoin»  Je  l'apper- 
çeis. 
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S  CEN  E    X. 

Les  mêmes,  FLORIANÓ. 

FuLCEHTia. 

J.  u  arrives  à  propos. 

I.B      CaRREOtDOK. 

Lai(!ez  moi  lui  parler.  Lucas  ^  mon 
ami ,  quelque  obligation  que  vous  ayez 
i  Fulgentio ,  votre  bienfaiteur  ,  je  ne 
crois  pas  que  ce  fo^t  pour  vous  une 
raifon  de  trahir  la  vérité.  Songez  que 
le  Ciel  eft  le  meilleur  de  tous  les 
amis  ,  &  que  qui  loiFenfe ..* 

Floriano. 
Que  (îgnifie  tout  ce  préambule?  Di- 
tes moi,  fans  tant  de  aétour  ,  de  quoi 
il  s'agit.  Je  fais  bien  ce  que  ma  con- 
fcience  exige  de  moi. 

i£    Corregidor. 
Eh  bien  ,  répondez  -  moi   donc  en 
homme  d'honneur.  Fabricio  eft-il  ea« 
tré  aujourd'hui  chez  vous  ? 

Floriako.    . 
Il  eft  venu  pour  m*y  chercher.^ 
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ILE      CoS.B.EGIDOR« 

Vous  a-t-il  parle  ? 

Flos.iamo« 

U  m'a  parlé. 

rs      COK.&E6IDOR. 

Bxigencio  y  ¿ans  ce  moment ,  s'eft-il 
emporte  contre  ù,  fille?  Et  que  iui 
art-il  dit? 

F   X.    o    B.    I    A    N    O. 

n  Un  a  teproçlie  en  cotere  qa*il  IV 
wait  trouvée  k  naît  arec  díoL 
£E     Corregidor. 
Certainement. 

Floriamo. 
Certa?nemenr. 

1.E    CoRRisiDOR,4f  Ful^ntîo* 
Que  répondez- vons  à  cela  ? 

FOLGEMTIO. 

Qae  cela  eft  vrai. 

Fabricio. 

Et  pourquoi  donc  vous    plaignez- 
vous  de  moi? 

FuLGENTIO. 

Mais,    écoutez,    Mefliîenrs,  root 
ceci  eO:   une  rufe  duboiique  de  ce 
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jnème  Lucas ,  que  Dieu  confondeir 
""^^  C'eft  lui  qui  m'a  confeillé  de  tenir  ces 
difcours  à  Lucrecia,  pour  la  forcer, 
par  la  crainte  de  fe  voir  déshonorée  , 
a  époufer  MonÎieur  ÇEn  montrant  Ro- 

fardo.) 

LE      Cor    REGIDO    X. 

Eft-ce  vous  qui  avez    donné    ce 
confeil  ? 

Floriano. 

C*eft  moi. 
LE    Corregidor; 

Quoi!  un  écudiâin»  un  homme  inf- 
truit,  efl:  capable  d'une  pareille  ftiper* 
chérie! 

F   L    o    R    I    A   K   O. 

Oui  i  je  fuis  étudiant  &  licencié 
de  Salamanque,  qui  plus  eft« 

LE    Corregidor. 
Vous! 

F  L  q  R  I  A  M  o» 

Moi- même. 
LE     Corregidor. 

Et  comment  pouvez-vous  vous  rc- 
ibudre  à  mener  une  vie  comme  celie^ 
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ci,  à  remplir  des  fondions  fi  baSksi 
à  mendier 

F*L  ó  R  I  A  N  o. 

Monfieur,  je  ne  me.fuis  àviÎi  i 
tnéndier  &  à  remplir  ces  fonâions 
qui  vous  paroiiTenc  fi  déshonorantes, 
qué  dans  la  maifon  de  Fulgencio  ,  8c 
vous  ne  deve2  pas  en  erre  ¿todné  ^ 
puiiquil  eft  mon  oeau  père. 

R    o    s    A  K   D  O. 

Son  beau-pere  ! 

Floriano. 
N'en  eft-il  pas  convenu  luimcme  ? 

FULGENTIO, 

Moi  !  j*en  fuis  convenu ,  infâme,  M 
faut  que  fe  ralTomme. 

LE     C  o   a    K    E   GÎT)  o  R» 

Arrèeez. 

FULGEÑTIO*- 

Laifiez-moi  lui  paifer  mon  épée  au 
travers  du  corps. 
'     i£    Corregidor» 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez 
faire? 

Fabricio. 

Que  perfonne  ne  foie  aflez  hardi 
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pour  le  toucher ,  ou  il  aura  affaire  i 
moi  &c  á  mes  amis. 

FvtGENTïO. 

En  Ge  cas ,  ce  n*eâ:  plus  de  lui  que  Je 
me  plains  ,  c'eft  de  vous  tous ,  qui , 
au  lieu  de  vous  comporter  en  gens 
d'honneur  ^  afFedlez  d'ajouter  foi  aux 

Í ropos  d'un  fou  pour  me  couvrir  de 
onte. 

Floriano. 

C'eft  ce  qu'il  s'agit  d'examiner ,  fi  je 
fuis  un  fou  pu  un  homme  en  éta;  dg 
prouver  ce  qu'il  avance. 

FULGENTIO, 

jEc  quelle  preuve  as-tu  à  nous  don« 
ner,  Icélérat? 

Floriano. 

Une  promeííe  de  mariage  de  la 
main  de  votre  fille,  &  deux  de  fes 

FULGENTIO. 

Une  promeiTe! 

F    ;.    o    R    I    A   N   Q. 

La  voilà.  Je  la  remets  entre  les 
mains  du  Juge  qui  nous  écoute» 
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ci,  à  remplit  des  fonaiôns  C  baiTes, 
à  mendier 

F*L  ó  R  I  A  N  o. 

Monfieur,   je  ne  me  fuis  aviÎi 
mendier   &  à   remplir  ces  fonâ:ic 
qui  vous  paroi flent  fi  déshonorant     " 
qué  dans  la  maifon  de  Fulgencio  ,. 
Vous  ne  deve»  pas  en  erre  étoi:  '"]' 
puilqu'il  eft  mon  beau  père. 

R    o   s   A  K   D  O. 

Son  beau-pere! 

F   L    o    R    I    A    N    O. 

N'en  eft-il  pas  convenu  luim^ 

FULGENTI    G. 

Moi  !  j*en  fuis  convenu ,  infa 
faur  que  je  laflomme. 

I-E     CoRKEGIDC 

Arrêrez. 

FüLGEÑTIO, 

L^^ilTez^moï  lui  palier  mo 
travers  du  corps. 

Í-E       CoRRECir 

Prenez  garde  à  ce  qae 

faire  ? 

Que 


zb'7 

in  de 
a¿  par 


j  de  s  en  • 
ure  fille. 
.  ,  je  con- 
jrir    d'une 

,    D  o    R« 

àlie  venir, 

I  o. 
,  moins  en  at- 
s  échapper, 

G    I    D    o    R. 

fa  caution, 
i  T  I  o, 
Ltuné  î 


y^ 
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tE    Corregidor, 

Il  faut  la  lire.  (//  ///.) 
»  Moi ,  Lucrecia  Fulgentîa  ,    pro- 
w  mets  d*époufer  en  légitime  mariage, 
w  quand  j*en  ferai  requife ,  Lucas  de 
»  Madrid  ,    écolier   de   Salamanque  , 
99  auquel  j'ai ,  de  ma  propre  volonté  , 
H  fait   la  préfente   promeiTe.    Signé , 
Lucrecia, 
fulgentio. 

Je  m'infcris  en  faux  contre  une  abo- 
mination de  cette  nature.  Eft-il  poflî- 
ble  que  Sqs  gens  éclairés  en  foient  les 
dupes?  C'eft  une  fupercherie  punif- 
fable  d*un  bout  à  Tautre.  Je  vous  fom- 
me   dauêter  Moniîeur,  {en   montrant 

Fabricio.) 
Fabricio. 
Et  pourquoi  donc  m'arrêter  ? 

F    U    L    G    E   -N    T    l    O. 

Parce  que  c  eft  vous  qui  h^s  lau- 
teur  de  toiit  ceci.  C'eft  vous' qui  avez 
mis  ce  fou  en  œuvre ,  &  aidé  à  contre- 
faire cette  promefle. 

LE       C   o    R    R  E    6    l   D  o   R. 

Je  ne  puis  larrêter  fans  preuve  du 
fait  dont  vous  l'accufez. 
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FULGENTIO. 

Eh  bien  !  arrêtez  donc  ce  coquin  do 
Lucas  :  il  faut  lui  arracher  la^véritc  par 
les  tourmens. 

F    L    o    R    I    A    N    O. 

Il  y  a  un  moyen  plus  fimple  de  s'en 
aiTurer  :  c'eft  d'interroger  votre  fille. 
Si  elle  me  démenr  d'un  mot ,  je  con- 
fens  à  être  empalé  ou  à  périr  d'une 
mort  encore  plus  cruelle. 

L£    Corregidor. 
Il  a  raifon.  Qu'on  la  faiTe  venir, 

FULGENTIO. 

Qu'on  le  lie  donc  du  moins  en  at- 
tendant ,  car  il  va  nous  échappçr^ 
LE     Corregidor. 
Non ,  non  ,  je  fuis  fa  caution. 

Fulge  NTio. 
Ah  !  vieillard  infortuné  î 
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SCENE     XL 
Lis  mêmes  y   LUCRECIA. 

Approchez  ,    maiheureafe.    Eh 
bien!  que  dites- vous? 

Lucrecia* 
Que  Lucas  eft  mon  mari. 
R  o  s  A  R  D  o. 

Cela  eft  clair. 

F  Ü   L  G   E  Î)I  T  I  o. 

Je  fufFoque* 

LE      CORKEGIDOR. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  précis. 

Lucrecia. 
Je  le  répète;  c'eft  la  vérité  pure. 

F   I    o  R  I   A  N   o. 

Je  ne  la  fais  pas  parler  comme  vous 
voyez. 

F   Ü    L    G    E    N   T    I    O. 

Je^croyois  avoir  une  fille  honnête  & 
bien  née  ^  mais  puifque  c'eft  une  in« 

fâme. 
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fâme ,  une  miférable  q^ui  me  désho^ 
nore,  je  Tabandonne. 

R   o    s    A    R   D   O. 

Pour  moi  je  crois  <jue  j'ai  été  joué 
d'un  bout  à  laurre.  Si  la  préfence  de 
ces  Meilleurs  n'arrècoic  mon  bras,  je 
t'apprendrois j  faquin,  à  me  refpec-^ 
ter. 

LE     Corregidor* 

Doucement. 

R   o    s    A    R    D   o. 

Je  lui  couperoîs  les  oreilles. 

Floriano. 

Ah  !  vous  m'en  laifleriez  au  moins 
une. 

R   o    8    A    R    D    o. 

Je  t*arracherois  la  vie ,  fcclérat. 

Florîano. 

Un  inftant,  Moniîeur  le  raifonneur : 
fi  j'avois  une  épée  8c  que  nous  fuiTions 
ailleurs  ^  vous  changeriez  bientôt  de 
langage. 

R  o   s   A   R  D   o. 

Je  fors  y  mais  je  faurai  châtier  ton 
înfolence.  (//  s'en  va.) 

Tome  I.  N 
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LE  CoKKEGipoK ^  â  Fidgenihi 

Allons ,    Manfiew ,  ¿1  faut  faire 
honneur  à  votre  gendi^. 

F  U  L  G  E  N  T  I  b. 

Mon  fendre!  il  oe  le  fera  de  ma 
<yie ,  de  mon  confentement  du  moins. 
LE    Corregido  R* 
Venez  ^  Monfíeur ,  avec  le  tems  ^  il 
entendra  raifon. 

F  L  o  a  I  A  N   o. 
Quand  il  me  connoîtra  y   il  n'auTf 
pou;Lt  d0  peûie  à  me  pardonner. 
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VAPEURS, 

o  u 
LA  FILLE  DELICATE . 

En  EJpagnol, 
LA  DAMA  MELINDROSA, 

COMÉDIE 

De  Lopes    de    Véga 
Carpió, 


Ni) 


P  ERS  o  N  N  A  G  ES^ 

Tiberio,  fiere  d'IfahlU. 

Isabelle. 

Eliso. 

Fabio,  Vaktd'Elifp. 

^EtisiL.M^  d'Ifabdle. 

Celia. 

DoM  :ivA^yfrerc  de  Beiyi, 

Flora,  Suivante  de  Belife^ 

PRUDENTIO. 
FELISARDQt 

Carillo,  VaUt  de  Dont  Ifian, 
Un  Alguasil. 
Un  Notaire. 

PeS     LAQüAíSf 
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iPREMIERE   JOURNEE 


SCENE    PREMIERE.". 
TIBERIO,    ISABELLE. 

T   I   B   ■    R   I    O. 

•  V  o  ?  s    avez  donc  enâa  quitté  le 
deuil  ? 

Isabelle. 

Oui ,  il  y  a  plus  d'un  an  que  mon 
mari  eft  mort. 

N  iij 
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Tiberio. 
Anfi  on  peut  dire  ici  que  le  plaiffr  ^ 
cft  le  fraie  de  la  trifteiTe. 

ISABELLZ. 

Cela  ne  fera  famais  vrai  de  moi ,  qui 
regretterai  toujours  un  auilî  bon  époux* 
Tiberio* 
Bon ,  bon ,  tous  ces  regrets- là  font 

inutiles. 

Isabelle. 

Quoi  !  vous  blâmez  le  tendre  fou- 
venir  que  conferve  une  femme  de  Taf- 
focié  qu'elle  a  perdu  ?  Ne  voyez-vous 

ras  les  animaux  mêmes  vous  donner 
exemple  de  ce  louable   fentimenc?  ' 
Une  tourterelle  qui  a  une  fois  perdtr 
ik  coippagne  »  ne  chance  plus ,  ne  for- 
me plus  de  nouveaux  liens  ,  ne  fe  per- 
che plus  fur  les  verts  arbriiTeaux, 
T   I   B   E   R    r  o. 
Et  où  fe  perche-t-elle  donc  ? 

Is     ABELLE. 

Sur  des  épines  ^  fur  des  rameaux 
deiféchés. 

Tiberio. 

-  Oh  ,  pour  cela  on  diroit  bien  que 
toutes  les  veuves  en  font  autant.  Dlea 
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the  pardonne ,  à  voir  les  inquiétudes 
qui  les  agitent  y  on  poùrroit  les  foup^ 
çoniier  d'être  au/Ii  fur  des  épines. 
I  s   A  ir  B  t  L   E« 

Cette  platfanterîe  ne  tombe  pas  fuf 
ttioi  :  f  ai  fait  Vœvi  de  ixe  me  jamais 
îemarier. 

T  I  ff  E  R  I  o; 

'^  On  ne  pburrott  pourtant  pas  vous  en? 
{llamee.  Vous  êtes  reffce  veuve  fi  jeu- 
fie  ,  &  puis  ,  avec  votre  bien  ,  vous' 
feriez  mille  conquêtes  pour  une  fi  vous^ 
vouliez. 

I    s   A    B    c    £    L    E. 

Vous  ne  &ngez  pas  que  |'ai  deux; 

ttïèinsÎ  -, 

Tiberio. 

Quand  vous  en  auriez  douze. 

I     s    A    s   E    L   L    £• 

Vous  ne  me  connoiiTez  pas.     ^ 

T   I   B   E    RI    O. 

Ah  !  ah  !  on  parle  quelquefois  touu 
autrement  qu'on  ne  penfe. 
I  s  A  B  £  c   L   E. 
Je  ne  penfe  qu'à  marier  mes  '  en*' 
fens  :  enfuite  je  me  retirerai  à  la  cana*- 

N.iv 
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pagne ,  avec  une  feule  efclave  &  ua 
ccuyer. 

Tiberio. 
Vous  avez  raifon  au  moins  de  vous 
x>ccuper  de  1  etabliiTement  de  Belife  ; 
elle  eft   d'âge  d'être  mariée,  &  foa 
frère  auffi. 

I    s    A    B    £    L    L    E. 

Pour  Belife,  elle  me  défoie  :  ou  lui 
trouver  un  mari  aifez  accompli  pour 
lui  plaire  ? 

Tiberio. 

Quoi  !  conferve-t-elle  toujours  leí 
mêmes  caprices  ? 

Isa  b  e  lie. 

Ils  font  plus  forts  que  jamais.  Il  j 
a  comme  cela  des  filles  inmaria^ 
bles  (i)  qui  paifent  leur  vie  à  exa- 
miner avant  que  de  faire  un  choix  , 
&  qui  finiffenc  après  avoir  rebuté 
tout  le  monde ,  par  en  être  rebutées  i 
leur  tour. 

Tiberio. 

Vous  croyez  qu  elle  ne  fe  corrigera 
pas  ? 


(0  Incafables* 
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Isabelle.     . 

Je  le  crains  bien  ;  on  n'a  jamais 
rien  vu  d'auflî  extravagant  :  il  n'y  a  pas 
un  homme  qui  ait  le  bonheur  de  lui . 
plaire.  Je  lui  ai  déjà  fait  voir  des  Por- 
tugais ,  des  Américains,  des  Italiens, 
des  Français,  des  gens  de  robe,  des 
militaires  ,  des  vieillards  riches  ,  des 
jeunes-gens  bien  faits  ;  aucun  ne  kii 
convient;  elle  leur  a  trouvé  à  tous  des 
défauts. 

Tiberio. 

Elle  a  tort  ;  quoiqu'elle  foit  jeune 
Se  jolie ,  il  ne  faut  pas  être  iî  diflBi- 
cile. 

Isabelle. 

Vous  feriez  bien  de  lui  parler  un 
peu  ,  &  d'eiTayer  à  la  remettre  dans 
de  meilleurs  fentimens. 

Tiberio. 
Pardieu,  il  faudra  qu'elle  fe  marie 
de  ma  main  ,  ou  je  l'abandonne  pour 
toujours. 

Isabelle. 

J'attends  aujourd'hui  quatre  con- 
currens  qu'on  doit  lui  faire  voir  j  je 
ne  fais  fi  quelqu'un  d'eux  aura  le  bon- 
heur de  lui  plaire. 

"     N  V 


2p8  LES    VAPEURS,  &c 

T   I   B    E   R   I    O. 

II  y  aura .  bkn  du  malheur  ,  fi  de: 
quatre  elle  n'en  choiiic  pas  un. 

ISABBLLE. 

Vous    Verrez  quelle  les    écartera* 
tous. 

Tiberio. 

En  ce  cas ,  qu'elle  Te  mette  donc 
dans  un  couvent.  (  Ils  s  m  vont*  ) 


«sSîfa 


SCENE    II. 

Le  théâtre  rtprifmtt  V appammtnt  dt: 
Bdifc. 

BELISE,    FLORA. 

Flor  a. 

\^ES   jàloufies  vous  ,gcnent  là   vue 
Voulez-vous  que  je  les  ouvre  ? 

fi    £    L    I    s    £. 

Garde-t-en  bien;. 

Flor  a. 
Et  pourquoi  ? 
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fi    E   L   f    s    £• 

Le  grand   jour  me   creveroic    les. 
yeux. 

F   £   (»  R  A. 

Son  !  il  ne  fait  pas  de  foleik 

B  sE   L  I  s   E.- 

Flonu 

Floua. 
Madame. 

B  s  £  1  s  Cr 

Ces  jaloufies  m  onc  brifé  les  pninel^ 
îes  (l). 

Flora. 
Quel:  enfancillage  !  je   n^y^  ai  pas^; 


(i)    Le  genre  it  <!éitcace(!ê  ,   d-ètcrava-^ 
gance  de  BHirc^  nVft  point  dans  la  nature.- 
C*cft  une  folie  ridicule  &  déiàgrcable  :  j*w' 
ai  adouci  les  traits.  Elle  dît  ici ,  par  exemple , 
quelle  a  poignardé  ces  jalonfies avec  fes  ci- 
feaux.  Parce  qu'on  foutient  que  la  vue  d'uti'' 
marchand  d  huile  ne  lui  a  pas  taché  fa  robe , 
"'la  fièvre  lui  prenJ,.  &c.    Cela   n'auroit  etv 
François  aucune  efpece  de  grâce,  &  je  doute.' 
même  que  cela   en  ait  en  Efpagnol.    Auiîî* 
n  eft-ce  pas  ce  caradere  qui  m'a  engagé   à' 
traduire  la  pièce  :  c'cft   le  fond  même  qui" 
me^  a  paru  théâtral',  au  moins  dans  les  dcux< 
jŒcmieres  joumées,-- 

N    YJ 
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touché  feulement.  Voulez -vous  vous 
occuper  ? 

B    £    L    I   s    E. 

Oui  :  donnez-moi  de  la  dentelk. 

Flora. 
Je  vais  vous  chercher  le  couffin. 

B   £   L  I   s    £• 

Ah  !  arrête,  arrête  ,  un  de   ces  fo- 
feaux  m'a  caiTé  le  bras. 

Flora. 
Vous^  vous  moquez  ;  vous  tCj  avez 
feulement  pas  encore  touché. 
B  £   ¿  I  s    E. 

Ah  !  ne  me  contredis  point  5  tu  fais 
que  cela  me  rend  malade. 

Flora. 
Tenez,  tenez.  Madame,  voilà  de 
l'occupation    qui   vous   arrive  j   c'eft 
votre  mere  avec  votre  oncle. 


SCENE    I  IL 

BELISE ,    FLORA  ,    ISABELLE  , 
TIBERIO. 

Isabelle» 

Vous  n'en  viendrez  pas  à  bout* 

T    I     B   E    R   I   o. 

Il  faut  voir.  Bonjour  ma  nlecCr 

B    E    L    i    s    £• 

Mon  oncle,  je  vous  falue» 

Tiberio. 

Vous  voila  jolie  comme  un  ange  : 
les  robes  de  couleur  vous  vont  mieux 
que  ce  vilain  noir. 

I  s   À   B   E    L    L   F. 

Des  jfîeges. 

Flora. 
En  voila. 

B   E   L  I    s    E. 

Mon  oncle  ,  je  foupçonae  que  vous 
venez  ici  pour  me  cha  pitrer. 
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Tiberio. 
Maïs  il  pourroic  bien  en  être  queE- 
qae  chofe. 

B  EL  I  s  E ,  ¿  Flontk 

Donnez-  moi  de  la  tapiÎTerie/ 
Tiberio* 

Ma  cbere  nièce ,  je  vous  tiens  liea: 
de  père. 

fi  £  L  r  s  B^    à  Flora. 

Mais  fur-tout  qu'il  n'y  ait  point. 
dé  yerd.  J'ai  encore  mal  à  l'eftomac 
pour  m 'être  hier  aflife  fur  une  chaife. 
où  il  Y  en  avoir» 

I    &   A.  B    E   £    £   £». 

Gomment  ? 

B  £  L  r  s   E. 

Oui,  ce  verdlà  me  refroidit  à  en 
périr. 

^       F    L    o    R    A4 

Voilà  de  la  rapiilerie ,  &  il  n'y  a- 
point  de  verd. 

T  I  B  E  R  i  a; 

Eh  bien ,  mon  enfant ,  a  quand  la 
noce  ? 

fi    £   L    t    s   E. 

le  ne  fais,  mon  oncle  j,je  ne  trouve 


períbhne  qui  me  touche  lé  cœun 

T  I  B  E  a  I  o. 

Mais  dans  tant  de  partis  ta  peuxc 
ehoifif.. 

B  B   L  I   s   E. 

Ils  font  tous  iiifupportables.. 

T    1    B    E    R    L  G. 

Comment  !  tous  f: 

fi   EL    r  s   E. 

Oui ,  tenez,  cet  homme  de  robe.  .«^ 

T    I    B   E    R    L  Q. 

Eh  >bien  ! 

B   E   E  I   s  £♦.  ' 

llétoit  chauve, 

Isabel  l.  b« 
Qu'importe. 

fi  £  L  I  s  £• 

Comment  !  qu'importe  ?  J'aimeroî^. 
autant  coucher   avec  une  citrouille,, 
qu'avec  une  tête  fans  cheveux. 
T  I  b  E   R  I  o. 

Mais  il  a  voit  du.  bien. 

fi    E   L    I    s    E. 

Je  ne  m'en  foucie  guère  :  je  n'épouî 
ferai  jamais  un  homme,  fans  toupet. 
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Isabelle. 

^  A  la  bonne  heure  :  mais  pourquoi 
avoir  refufé  ce  colonel  ?  il  aroic  un 
toupet  celui-là.  . 

B    1    L    I   s    E. 

Oui,  &ilétoit  borgne. 

Isabelle. 

On  ne  s'eo  appercevoit  point  :  il 
portoit  un  œil  d  email. 

B   £   L  I   s   £. 

Ah  !  fi  donc  :  vous  ne  voyez  pas 
qu'il  m'auroit  fait  à  tous  moment  des 
affro.nts 

Tiberio. 

Comment  cela  ? 

B    ELISE. 

Le  voici.  Il  m'auroit  fou  vene  juré 
qu'il  m'aimoit  comme  ks  yeux  j  &  iî 
fon  œil  d'émail  ne  lui  coûtoit  qu'une 
piftole ,  voyez  à  quel  prix  je  me  fe- 
rois  trouvée  eftimép. 

Tiberio. 
^  Ma  chère  nièce  ,  ces  petites  idées 
là  font  impertinentes. 

Isabelle, 
Et  ce  Portugais? 
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R  £   L   I    s  J. 

Ne  m'en  parlez  point.  ;  on  ne  faiiroît 
baifer  un    vifage   comme   celui  -  là  ; 
c'eft  une  forêt  que  fa  barbe  j  &  elle 
eft  Cl  noire  ,  fi  noire  ••••&! 
Isa  belle. 

Et  cet  Efpagnol  fi  opulent  î 

B  E   L  I   s   E. 

II  a  des  pieds  qui  ne  finiiTent  point  ; 
il  m'auroit  écraiee  quelque  jour  en 
marchant  :  d'ailleurs  il  a  les  maini 
mal-propres. 

Isabelle. 

Ptenez  donc  ce  gentilhomme  Fran- 
çais :  il  a  les  mains  blanches,  lui« 

B  £   L   »   ».  Ee    L 

Encore  moins  ,  je  ne  veux  pas  m*ap- 
peller  Madame ^  ni  appeller  mon  mari 
JMonJîcur  (j). 

Isa  bel  l?. 

Mais,  mon  enfant,  qu'as -tu  a  re- 
procher au  moins  à  Dom  Louis ,  ¿ 
ce  cavalier  fi  bien  fait ,  qui  a  la  poi* 


(3)  Dans  rEfpac;nol  ces  deux  mots  font 
une  plaifantcrie ,  Madama  &  MofieuVy  qwc  Toni 
prononce   Mofiour. 
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trine  décorée    d'un    cordon  de     Si 
Jacques. 

B  E  £  I  s  t. 

Quoi  !  ce  cordon  auquel  pend  uti^ 
grand  yilain  téfard  ^  vous  me  faites^ 
trembler  ,  rien  que  d  y  penfer  (4)* 
T  I  Ë  B  R  i  e; 

Ecoutez ,  M adeœoifelle  :  avec  coa- 
fes  CUS  belles  façons  -  la ,  le  tems  (e 
pafle  y  la  beauté  s'enfuit ,  &  il  ne  k^ 
plus  que  le  repentir. 

ISABELIB. 

On  frappe» 

F  L  o   K  A.. 

Je  csois  que  ouû 

I   s    A  B    £    L   î,    E. 

Voyez  qui  c*eiL 


(4)  Au  bas  du  cordon  de  cet  ordre  eft  na 
léíard  qui  foutient  la  croix. 


m: 
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SCENE     IV. 
Les  mêmes,  UN   ALGUAZIL. 

l'A  L  G  U  A  Z  I  t. 

IPouvoKs-KOTTs  «itrcr  ? 
Tiberio. 
Vous  ères  le  maître. 

x'A  t  6  Ü  A  2  I  t. 
Madame  ,  les  termes  font  échus  ;^ 
voyez  fi  vous  fouhaire^  que  Ton  fai- 
Me  chez  EUfo  ,  &  qu«3,lon  vous 
apporte  fes  mcuWes  pour  le  reftc  de 
votre  dû  ? 

TïBBRXO. 

Quoi  î  eft-ce  que    ous  plaidez  avec 

Elifo? 

Isabelle. 

Il  me  doit  deux  mille  ducats ,  &  il 
n'y  a  pas  moyen  de  les  lui  arracher. 
T  1  B  E   R  Í  o.       -     £.  . 
Voilà  comme  on  abufe  de  la  foir- 

bleiTe  des  veuves. 

Isabelle. 
11  y  a  un  an  qu'il  me  mené  fans  que 
je  puiffe  en  tirer  d'argent  ^  je  ne  Taur 
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rois  pas  tant  ménagé  fans  ramicié  que 
mon  ¿Is  â  pour  lai. 

Tiberio. 

Allons,  allons,  il  faut  quil  paie^: 
allez  le  faiiir. 

l'A  t  g  u  a  z  í  l. 
J'y  cours  y.  la  maifon  n'eft  pas  loÍA« 


SCENE     V. 

Isabelle;  tiberio,  belise, 

FLORA. 

ISABELLÉw 

Jli  h  !  mais  Belife  efl:  éva^iouie; 
Tiberio. 

Qu'a- 1- elle  donc  ? 

Belise* 

Ah  !  pardonnez  :  quand  j'ai  apperçà 
cet  homme  avec  fa  baguette  ,  j'ai  cru 
qu'il  alloit  me  crever  les  yeux. 

Tiberio. 

Toujours  le  même  ton. 
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F    L    o    K   A. 

I     11  f^  là-bas  deux  MeiBeurs, 

I   s'a   B    E    L    L   E. 

Qui? 

Flora. 
JFabrkio. 

B  £  L  I  s  £^ 

5e  l'ai  vu ,  je  Tai  vu  j  qu'il  s'en  aille. 

Tiberio. 

En  quoia-tï-il  Jemajheur  de  vous 
dépiaixe? 

B   E  L  I  s  E. 

Il  a  la  barbe  &  les  cheveux  blancs , 
&  quand  ily  a  tant  de  neiges  fur  les 
montagnes ,  c'eft  une  marque  que  rhi:- 
ver  s'approche.  '  , 

Flora. 
L'autre  eft  un  m^ç^ecin, 
B  E  L  I  s   E. 

Jéfus  !  renvoyez-le  ;  moi  me  marier 
avec  un  médecin  !  moi  coucher  avec 
la  fièvre  !  ah ,  ah ,  j'ai  le  friiTou. 
Tiberio. 

J'aurois  bien  du  plaiiîr  à  fouffleiei: 
¿  mon  aife  cette  extîrayangante. 
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I  «   A    B  B    L   L    s. 

Ne  parlez  pas  fi  haut ,  mon  frère  ; 
fi  elle  vous  encendoit  elle  en  feroic 
malade  huit  jour$.  Allons  à  la  mefle , 
ma  fille ,  &  qu'on  renvoie  ces  Mef- 
aîeurs.  , 

Tiberio. 

Et  où  irez- vous  à  l'heure  qu'il  eft? 

Isa  b^  e  l  l  e. 
Aux  Hiéronimites. 

B  £  L  I  s  s. 
Non,  ma  mere ,  je  vous  en  prie. 

Isabelle. 
Et  pourquoi  ? 

fi  £    L    I   s    E. 

Il  y  a  dans  le  tableau  du  Saint  ua 
grand  vilain  lion ,  qui  me  menace 
toujours  de  m'étrangler. 

Tiberio. 
Je  n'y  tiens  plus  j  adieu  fi3lle ,  je  ne 
te  reverrai  de  ma  vie.  (  Ils  s'en  vont 
ious.)  ^ 
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SCENE     VI. 

íst  thcatrt  rtprlfmtt  Vapparwmnt  d^Elifo^ 
ELISO,    FABIO. 

F    A  B  I    O.. 

V/  u  E  ne  vous  préfe&tez  -  vous  pour^ 
i'époufer  ?  morbleu  ,  elle  ieft  rkhe  / 
Jeune  &  belle, 

£  L  ï  s  p. 

Cela  eft  vrai  ;  maïs  Belife  eft  une 
étrange  créature  ,  fes  caprices  don- 
aent  Îîeu  tous  les  jours  à  de  nouveaux 
contes ,  qui  réjouiflfent  la  cour  &  la 
ville.  Elle  en  eft  devenue  la  fable,  & 
d'ailleurs  il. n'y  a  pa«  un  homme  oui 

ImiflTe  trouver  grâce  à  fes  yeux  ipX^ 
es  éloigne  tous. 

•  F   A   B  I  O.. 

Elle  fe  corrigera. 

£  L  i  s  e^ 

Un  grand  homme  l'effraie  parce 
que  c'eft  un  géant  j  un  petit ,  elle  Iç 
inéprife  parce  que  c'eft  un  Piiiu;. 
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F    A    B    I    O. 

Elle  eft  diflScile. 

£  L  I  s  o. 

Elle  a  refufé  des  partis  >  tantôt 
parce  que  le  Cavalier  ayoit  un  figne 
fur  le  vifage  ,  tantôt  parce  qu'il  étoit 
blond  ,  enfin  il  n'y  a  pas  d'inftant  où 
die  n'apprête  à  rire  par  fes  bifarreries. 


S  CE  NE    VIL 

ELISO  ,    FABIO  ,    FELISARDO  ¿ 

îépét  a  la.  main* 

F  E  L  I  s,  A  R  .!>  ©• 

jIliso  eft-il  ici  ! 

£  L  I  s  o. 

Me  voila  âioi-même,  mon  ami. 

Felisakdo. 
Dépêchons  \  je  viens  de  me  battre* 

£  L  I  s  o. 
Comment  ? 

Felisardo. 

Oui ,  je  viens  de  tiiçr ,  à  ce  qu^ 


comedí  ?.      ^,, 

je  crois,  un  Cavalier  Navarrois.  J'ac- 
compagnois  Celia  qui  étoic  aUée  aa 
pare  avec  Aurélie  ,  fa  parente.  Cet 
homme  s  eft  opiniâtre  à  les  fuivte  : 
1  a»  voulu  len  détourner  :  il  m'a  in- 
rultc;  je  l-ài  chargé,  blelTé,  tué  en 
moins  de  nen.  Tai  là  Célia  plus  morte 
que  vive.... 

£  t  I  s  o. 

Et  où  eft-elle  ? 

.  F  E  X  I   s  A  R  D  o. 

A  votre  porte. 

E  L  I  s  o. 

Eh  !  mon  Dieu  !  qu'elle  entre  donc. 

Fbiisardo. 

,  .Celia,  Celia.  (£/&«««)  Vous ferci 
ïci  en  lureté  &  inconnue* 

Celia. 
Eft-ce  que  vous  me  quittez  ? 

F   B   I,  I   s   A    R   0   o. 

Je  me  retire  chez  les  Carmes. 
Ce  I,  I  A.  . 

Je  m'en  vais  donc  auffi.  Ne  vous 
imaginez  pas  que  je  puiflTe  refter  ici 
fans  vous  :  s'il  y  a  du  danger  à  y  de- 
meurer ,  pourquoi  m'y  laiflerî  &  s'il 
n'y  en  a  pas ,  pourquoi  vous  en  aller  ^ 

Tome  I,  Q 
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E    L    I    s   O. 

Elle  a  raifon.  Pabio  fermez  coares 
les  portes.  Vous  ne  pouvez ,  fans  vous 
expofec  beaucoup ,  paroître  á  rheare 
qu'il  eft  dans  les  rues. 

F  A  B  I  o. 
Ah  r  Monfieur ,  tout  eft  perdu  ! 

E  L  I  s   o. 
Quoi  !  qu'y  a-t-il  ? 

F  A   B  I  o. 

La  JuÎlice  eft  à  la  porte  :  ils  frap- 
pent 'y  je  me  fuis  bien  gardé  d'ouvrir  ,  ^ 
niais  ils  vont  enfoncer  tout, 

Felisardo. 
Que  devenir  ? 

E  L  I  s  o. 
Il  n'y  a  ici  ni  recoin  ,  ni  porte  de 
--derrière  ;  &  en  pareil  cas  ces  gens-là 
font  des  furets  qui  fouillent  par-tout  ; 
ils  feront  d'autant  olusexaitt  à  cher- 
cher ,  que  le  refus  d'oi|vrir  confixn^er^ 
leurs  foupçons. 

Celia. 
Que  je  fuis  'malheureufe  ! 

Elis  o,  Í 

Ne  vous  affligez  pa^,  Madame  ;  în- 
vençons  quelque  artifice  pour  vous  dé- 
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guifer.  Voyons  un  peu  :  j'avok.,  il  y  a 
quelques  jours ,  deux  efclaves  ,  Pedro  ^ 
un  palfrenier  ,  &  Zara  ,  une  grenadi- 
ne qui  faifoit  la  cuiiîne  :  perfonne 
ne  fait  que  je  m'en  fois  défait  j  con- 
fentez  à  parfer  pour  eux  :  vous^  Feli- 
fardo ,  allez  à  Técurie  ,  vous  y  trou- 
verez des  habits  convenables  &  met- 
tez-vous à  panfer  les  chevaux  :  vous, 
Célia ,  defcendez  à  la  cuiiîne,  faites-y 
quelque  chofe  d'analogue  au  rôle  de 
Zara,  par  ce  moyen  il  fera  impoffi- 
ble  de  vous  reconnoître. 

Felisarpo. 
J'y  vais. 

Celia. 

Et  moi  auflj.  , 

F  A    B   I   o. 

Dépêchons  )  car  ils  vont  tout  rom- 
pre.      ..... 

E  L   I   s  o. 

Au  contraire ,  je  fuis  furpriis  de  h' 
douceur  avec  laquelle,  ils  le  condui- 
fentj  cen'eftpas  leur  ufage  quand  il 
s'agit  d'un  duel  :  defcends ,  dis -leur, 
que  j*étois  occupé  dans  mon  cabinet  j 
que.  perfonne  ne  les  a  entendus  :  amu- 
'   le- les  le  plus  que  eu  pourras ,  añn  de 

Oij 
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donner  le  tems  a  Feliiârdo  &  à  Ceñ 
lia  de  fe  dégaifer. 

F  A  B  I  o. 
Tj  coars,  C^  je  Îbi)haite  que  toa^ 
les  lévriers  d^s  bourreaux  puiilenc  y 
çtfç  pris. 


i^fff^ 


SCENE    VIII. 

E  L  1  S  O ,  feu!. 

V  oïL A  une  terrible  Gcuacion  pour  le 
pauvre  Felifardo  \  mais  nous  l'en  tire- 
rons :  &  fa  maîtrefle ,  les  larmes  cou- 
ioienr  defes  yeux;  c*efl:  eu  eiFec  ui^ 
étrange  accident  pour  elle, 

SCENE     TX, 

ÇLISO,    FABIO,   L'ALGUAZIL, 
UN    CREFFIpR. 

t'Aî^çyAiiL. 

X  LeOi  bien  étonnant ,  Monfieur,  qu'il 
faille  attendre  G  lone-tem$  à  vptrç 
porte. 
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£  L   I  s  o. 

jfe  n'en  favois  rien  ,  &  d'aîUeuts  je 
ne  fuis  pas  fait  pbür  ouvrir  la  porte 
chez  moi. 

l'A  L  G  t;  A  2  i  t¿ 

Vos  gens  au  moins  poiirroient  être 
plus  honnêtes.  Au  bout  de  deux  heures 
il  arrive  un  laquais  à  moitié  endormi , 
&  qui  nous  fait  dés  contes  extrava- 
ganis. 

E  t  i  s  Ú. 

C'eft  un  butor  qui  dort  fans  cette  l 
au  refte  cela  n'empêche  pas  que  je  ne 
vous  rende   tous  íes  égards  qui  vous 
font  dus.  Que  fouhaire¿  -  vous  ? 
l'A  L    G  u   A  2   I   L. 

Le  voici.  Vous  fouvient-il  des 
commandemeris  de  payer  qui  vous 
ont  été  faits  de  la  part  de  Madame 
Ifabelle? 

£  L  I    s  o. 

Ail  !  oui ,  je  m'en  iouviens.  Mais 
eft-ce  qu'il  n'y  a  point  de  conciliation 
avec  elle  ?      . 

l'A  l  g  u  a  2  I  l. 
Elle  a  eu  ,  comme  vous  voyez ,  toits 
les  ménagemens  poflibles  j  mais  il  n'y 

O  iij 
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a  point  de  finavec  vous  ;  j'ai  ordre  de 
TOUS  exécuter* 

£  1/  I   8  o. 

Je  ne  puis  Tempêcher  j  Ifabelle  eft 
la  maîtreiTe, 
r  h  u     Greffier. 

Nous  pouvons  donc  entrer  ? 
*^  .    E  L  I  s  o. 

Il  ne    tient  qu'à  vous  j   Fabio  va 
vous  livrer  ma  vaiiTeile ,  mes  meubles  ; 
&  Cî  cela  ne  fuilît  pas ,  vous  enlèverez 
•tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

lbGreffier. 
t^ela  eft  bon  ^  entrons. 

■Il    I  iSf    '  ■  ■>■ 

S  C  E  N  E    X, 

E  tlS  Oy  feul. 

JN  DUS  nous  trompions  bien.  Felî- 
fardo  croyoit  être  l'objet  de  leurs  re- 
cherches ,  &  c'eft  fur  moi  feul  qu'elles 
dévoient  tomber  ;  mais  cela  m'in- 
quiète peu.  Je  retirerai  tous  mes  ef- 
fets avec  Ta  rgent  que  je  dois  toucher 
<lans  un  mois  d'ici  :  je  me  ferois  peac- 


C  o  ut  D  I  Ë*        |í, 

être  épargne  tous  ceíí  embarras ,  fi  j'a-» 
Vois  pu  •  vaincre  ma  tépugnance  , .  & 
tue  refoudre  à  fairje  ma  cour  à  Belife* 
Toute  bifarre  qu'elle  eft,  faurois  pu 
efpérer  de  réuflir  auprès  d'elle  &  m'ac- 
quitter  avec  fa  propre  dot,  C'eft  à  la 
vérité  une  (Ituacion  bien  pénible,  que 
celle  d'avoir  perpétuellement  à  fes  cô- 
tés une  femme  de  cette  humeur;  maïs 
enfin  ,  la  fortune  fait'paiTer  par  deflus 
bien  des  chofes.  Il  faut  prendre  un 
parti  ,  &  celui-là  efl:  fans  doute  le 
meilleur.  {Il  s'en  va) 


ilff»    ■      ■■ ». 


.  S.CE  N  Ê    XI. 
ISABELLE  ,    BELISE  ,     FLORA; 

I   s    À    B   E    1   L   Í. 

V*  E  T  homme  *  eft    une  mjgnature  ; 
pourquoi* ne  vous  revient-il  pas  ? 

B     ELIS    E. 

Quand  vous  voudrez  voos  rema-* 
lier ,  "ma  mere ,  vous  ferez  la'mâîtreiiè 
de  prendre,  un  mari  comme  célui-Uj 
pour  moi  il  ne  me  convient  pas. 

O  iv 
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ISAB£LLB« 

Pourquoi  ? 

B   E   I.    I    s    I. 

11  a  un  poignet  poftiche. 

I   s  A   B  £   L    L   E« 

Mais  encore  une  fois  ^  que  Vous 
importe?. 

B    E   L    l'  s    £. 

Comment!  que  m'importe?  je  ne 
veux  pas  que  mon  mari  ait  rien  de 
manque ,  ni  de  fuppofé  :  je  veux  un 
homme  complet.  Vous  me  donnez- là 
des  bons  avis  ;  ¿poufer  un  manchot  ! 

Isabelle. 

En  vérité ,  ma  61Ie ,  ces  travers-U 
me  fatiguent  férieufement  :  détermi^ 
hez-vous  donc  du  moins  en  faveur  de 
ce  gentilhomme  de  Tolède^  qui  eft 
fi  nche,  fi  bien  fait  ? 

B    £    L   I    6    E. 

Celui-là  a  les  yeux  trop  grands. 
N*avez-vous  pas  examiné  comment  il 
me  regardoit  ?  S'il  a  cette  vue-là  quand 
il  eft  amoureux  ,  comment  (kmc  fe- 
ront-ils quand  ils  fe  trouveront  en 
colère  ?  il  me  dévoreroit  toute  vive  ; 
&  puis ,  avez  -  vous  pris  garde  <p*il 
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reíTemble ,  comme  deux  goiures  d'eau  , 
jl  Pierre -le -Cruel  y  qui  eft  ¿  Saine- 
Dominique. 

I    s    A    B   £    L    I.    E. 

Vous  me  pouffez  à  bout  y  craignez 
de  vous  en  repentir. 


■=s* 


SCENE    XII. 

ISABELLE,  BELISE,  UALGUAZIL; 
LE    GREFFIER. 

leGreffiirí 

V>  E  t  A  a  affez  bien  été. 

l'Alguazil 

Oui ,  pas  mal.  *  \ 

Isabelle. 
Que  voulez- vous  dire  ? 

l'A  t  o  u  A  z  I  L. 

Votre  dette  eft  à  couvert.  Madame^ 
je  vous  amené  des  fûretés  vivantes. 

Isabelle. 

Des  iuretés  vivantes! 

Ot 
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L*A    L    G    XJ    A    Z    I    L. 

Dé  ma  vie  je  n'ai   vu    d'efclave^ 
aufii  bien  tournés. 

Isabelle. 

-     J*en  fais  bien  aife. 

l'A  l  g  u  a  z  I  l. 

Il  y  a  une  fille. 

Isabelle. 

Eft-elle  eftampée  (5)? 

^  l'A  L   G  u   a  z  I  L. 

Pas  encore  :  içais  elle  le  fera  quand 
vous  voudrez.  Holà,  Pedro,  Zara, 
ici. 


(5)  On  a  vu  dans  la  première  pièce  dcLopcj 
de  Y^ga  ce  ^ue  iîgnifie  ce  mot. 
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Les  /wZ/Tz^,  FELISARDO,  CELIA,. 
en  e/claves. 

l'Algüazi¿. 

Je  m'en  fuis  emparé  dans  l'idée  qa^ 
'  je  vous  ferois  plaifir. 

Isabelle. 
J'en  fuis  fi  fatisfaite ,  que  je  confens 
volontiers  à  quitter  Elifo  de  tout  ce 
qu'il  me  doit  s'il  veut  me  les  laiiTcr. 

l'  A   L   G   u    A   Z    I    L. 

Ce  feroit  les  payer  cher  ,  &  aflTuré- 
ment  il  fera  trop  heureux  de  fe  prêter 
•k  caet  accord.. .  .^       ■ 

"  '         'Isabelle. 

"    Jç.donnerois  encore  davantage  poar 
les  conferver. 

l'.  A    L    G    y    A    2    I    L. 

En  ce  cas  les  chofes  feront  bientôt 
terminées  :  je  faurai  vous  en  rendre 
léponfe.  (//  s'en  va.} 

O  vj 
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SCENE     XIV- 

ISABELLE,  BELISE,  FELISARDQ, 
CELIA. 

Fs  LIS  ARDO,  ¿  pan. 

í^üEL  cruel  enchaînement  d'infofr» 
tunes,  &  qu'il  va  m*en  coûter  cher 
pour  me  dérober  aux  pourfiiites  que 
Je  dois  redouter  !  Je  fuis ,  il  effi  vrai , 
bien  en  sûreté  contre  toutes  les  recher- 
ches )  mais  à  quelle  humiliation  vais- 
je  en  être  redevable?  Moi,  efclave, 
moi,  vendu,  enlevé  au  milieu  de  Ma- 
drid avec  Celia,  comme  le  plus-vM 
des  animaux  !  Moi ,  pàÎTer  d*un  mo- 
ment à  l'autre  de  la  liberté  à  la  fervi- 
«ude  y  Se  mqme  d*un  premier  eicla- 
vage  à  un  fécond  !  O  fort  !  voilà  dû- 
tes jeux. 

Celia,  à  pañí 

Je  ne  fais  que  faire  ni  qué  dire^  ni 
même  que  penfer  dans  Thorrible  em- 
barras ou  je  me  trouve  ;  mais  diiSmu- 
ions.  Tout  ce  qui  peut  m  arriver  de 
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Eis ,  c'eft  de  refter  dans  cet  ¿tac  une 
uicaine  de  joars. 
BfiLiSE,  qni  ejl  cenfU  fendant  ces  mai 
nologues  avoir  cauje  avec  fa  mere. 

Vous  avez  raifon;  il  faut  lui  en  par< 
1er. 

Isabelle. 

Je  l'y  amènerai  a  force  d'argent* 

Efclave. 

F   B    L    I    s    A    R   D    O. 

Madame. 

Isabelle. 

Approche. 

Felisardo; 
Me  voilà. 

Isabelle. 
Ton  nom? 

Felisardo» 

Pedro. 

Isabelle. 

Es  -  tu  Chrétien  ? 

F  E   L    I  s  A   R   D  o. 
Oui,  par  la  grâce  de  Dieu. 

Isabelle. 
Es  -  tu  fâché  de  te  trouver  ici  ? 
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F    E    L    I    s    A    R    I>.  O. 

Non  :  puifqu'il  faut  que  je  paie  pour 
lés  dettes  d'un  autre,  j'aime  encore 
mieux  que  ce  foie  ici  que  dans  la  pri- 
fon, 

Isabelle. 

De  quel  pays  es- tu? 

Felisardo.   ' 

De  Grenade,  quoique  je  fois  né  i 
Madrid  d'une  efclave  qui  auroit  pu 
être  Reine  il  elle  avoit  eu  moins  de 
malheur.  Ma  mere  á  été  prife  par 
Dom  Juan  d'Autriche  ,  (6)  fans  celaje 
ferois  né  dans  les  Alpucharres  où  j'a- 
vois  été*  conçu ,  &  j'y  jouirois  d'un 
rang  diftingué  dans  la  nobleife  du 
pays.        .  ' 

Isabelle. 

Voilà   qui  eft  terrible^  j'en   ai   le 
cœur  tout  attendri.    Et  toi,efcIave? 
'    i^A  Celia.) 


(6)  Lés  Maures  do  Royaume  de  Grenade 
s'étoicnc  révoltes.  On  les  avpit  mis  à  la  chaîné 
pour  les  punir.  C'eft  à  ce  traiteiaent  que  Fdi- 
fardo  fart  ici  ailufion,   - 
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Celia, 

Je  me  nomme  Zara  ;  fe  fuis  d'O- 
ran  ;  je  veux  être  baptifée  ,  &  je  le 
ferai  dlci  à  un  mois  ii  je  puis  avoir  le 
bonheur  de  retourner  au  pouvoir  de 
mon  maître* 

B   E    L    I   s    £• 

Tu  le  feras  tout  au(fi-bien  ici.  Em 
vérité ,  il  y  a  de  jolies  filles  à  Oran. 

Isabelle,  ¿  Flora. 

Elle  eft  bien  en  efFçt  :  montre- lut 
la  cuiiine  &  ce  qu'elle  a  á  faire.  Toi , 
Pedro ,  je  ce  ferai  indiquer  ton  em-, 
ploi. 

B  E   L  I  s  B. 

Quel  dommage  !  (Jfabelk  &  Belifi 
s  m  vont,) 
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Il  -y»     I 


•   S  G  E  N  E    XV. 

FLORA^  CELIA,  FELISARDO. 

Flora. 

Allons,  Zara ,  fuis-moi.  Pour  loî; 
Pedro,  tu  n'as  qu  à  aller  à  l'écurie. 

FbLisarûo. 
Y  a-til  encore  ici  d'autres  efclaves? 

F  L   o  R  A. 
Non  î  il  n'y  a  d'autres  domeftiquei 
que  mol  &  un  cocher. 

FeL   ISARD   o. 

Madame  a-t-elle  un  ills? 

Flora. 
Oui ,  &  un  très-bien  fait. 
Felisardo. 
.  Tant  pis. 

Flora. 

Il  eft  encore  couché.  Dom  Juan 
n'eft  pas  matinal  :  il  fait  fa  cour  á  une 
Dame  toute  la  nuit,  &  il  dore  le  jour. 
Tu  auras  en  lui  un  bon  maître  : 
j'aurai  foin  de  t 'adoucir  ta  condition» 
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Va  ,  laiilè-moi  faire  ;  j'ai  les  clefs  de 
tout.  Bois  eu  du  vin?  (7) 

FEtlSARDd.  ^ 

Mais  quand  j'en  trouve. 
Flora* 

Tu  n'en  manqueras  pas.  Comme  il 
a  Tair  frais  ! 

Celia. 

Vous  avez  là  trouve  une  heureufe 
condition,  Pedro. 

PELISARDa. 

Que  dites- vous ,  ma  chère  Celia  Í 
Celia. 

.    Allez ,  allez  »  on  vous  fait  déjà  aetf 
avances. 

^   Felisa  R  no. 

Ah!  mon  cher  cœur,  nous  fommes 
déjà  aÎTez   malheureux  :  -i^'aggravons 

f»as  notre  fituation  par  des  querelles 
ans  objet.  {Ils  s'en  vont.) 


(7)  Elle  lui  demande  s'il  mangâ  du  cochon^ 
Cette  demande  en  Efpagne  a  quelque  Îcl  , 
fur-tout  étant  adreiRe  à  un  cfclave  fujppofé 
More,  6c  par  conCéquent  de  race  Mahomecane. 
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SCENE    XVI. 

Le  Thcatn  repTcfcnu  t  Apparumint  dt 
Dont   Juan. 

DOM  JUAN,  tn  robc'dc^chambrt ^ 
CARILLO. 

D   o    M      J    U    A    K« 

X-i  E  S  chevaux  font-ils  mis  ? 
Carillo. 
Oui ,  Monfîeur,  mais  il  eft  çems  de 
dîner. 

D  o  M     J  ir  A  N. 

Trouverons  nous  encore  desmeÎTes  ? 

Carillo. 
.  Bon  !  fans  doute  vous  en  trouverez  j 
il  n'eft  que  midi. 

D  o  M    Juan. 
^  J'étois  bien  las  hier. 

Carillo. 
*  Gageons  que  ce  n  éro:t  pa?  le  cher 
min  qui  vous  avoic  le  plus  fatigué. 

'  D    o    M      J    U    A    N. 

Tu  as  raifon.  C'ctoit  ce  faquin  de 
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créancier.  Il  prend  bien  fon  tems 
pour  venir  mexlemander  de  Targenr. 
Quand  j'entends  ce  mot ,  je  meurs , 
j'expire. 

Carillo. 
Vous  n'êtes  pas  le  feul  à  votre  âge 
pour  qui  cette  épreuve  foit  embarraf- 
lante.   Voulez-vous  vous  laver  le  vi- 
fage? 

Do    M      J   U    A   N. 

Oui  :  appelle  Flora. 

Carillo. 
J*y  Vais.  (//  va  tappttUr.) 


SCENE    XVIL 

DOM  JUAN,  CARILLO; 
FLORA,  CELIA  avec  une  aiguim 
&  uneftrvieue^ 

C    £    L    Z    A^ 

Voici  laigulere  &  le  baflîm 
Flora. 
Et  un  linge. 

D  o  M    Juan* 
Flora. 
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Floua. 

Que  fouhaitez-vous  ? 

D  o  M     Juan* 

Queftce  que  cette  fille-là?  Je  ne 
l'ai  pas  encore  vue  ici^ 

Flora. 

Ci*eft  une  efclave'  qui  n'y  eft  qoe 
d'aujourd'hui. 

D    o    M      J    U    a   H» 

Une  efclave! 

Flora. 
Elle  fore  de  chez  votre  ami  Èliib; 
Ne  Vy  avez- vous  pas  vue  ? 

D  o  M     Juan. 

Jamais, 

Flora. 

On  Va  faiiie  avec  le  rede  des  tffet$ 
d'Elifo ,  pour  ce  qu'il  doit  à  Madame 
votre  mere. 

D  o  M    Juan. 
Qu^elle  eft  jolie  ! 

C   B    L    I    A. 

Dîtes  plutôt  malheureufe.  Il  n'j  $ 
pas  d'autre  nom  qui  me  convienne 
dans  l'état  où  je  fuis. 


C  o  M  É  D  I  Ep        3j, 

D    o    M       J    U    A   M, 

¡Ma  foi ,  Elifo  eft  bien  quitte  avec 
nous.  Verfez-moi  de  Teau,  Made- 
jnoifelle. 

F  L  o  R  4* 

Il  paroît  que  Tefclave  vous  plaît  î 
D  o  M    Juan. 

Je  n'ai  encore  de  n^a  vie  rien  vu  de 
plus  bçau.  Venez ,  venez ,  il  n'y  aura 
jamais  aiTez  d'eau  pour  ¿teindre  les 
feux  que  vos  charnues  font  naître  ••••, 
Quels  yeu^  ! 

Celia. 

Mais  il  n'y  a  plus  d'eau. 

P    o    M       J    ü'a    N. 

Donne  le' linge.  Flota.  Elle  eft  ado- 
rable* Va  me  chercher  un  col ,  Flora. 
(Flora  fon).^  Elle  ne  paroiiToit  point 
chez  Elifo.  lime  la  cachoit ,  fans  doute , 
par  la  crainte  des  fentimens  que  fa  vuf 
ne  pouvoir  manquer  d'exciter  dans  mpn 
frœur.  Ahl  s'il  laîme  ,  qu'il  doit  (être 
défefpéré  de  fa  perte  !  (8)  Qu^on  ferpit 


(s)  Je  retranche  ¡ci  beagcoup  de  chofcs  quj 
font  iniîpidcs  même  an  Efpagnol,  Il  ny  S| 
¿'^t^rç^ant  <^uc  la  ¿tuatioù^ 
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heureux  ,  charmante  Efdáve ,  fi  Ton 
pouvoir  ou  vous  faire  aimer  vos  fers  , 
ou  en  recevoir  de  vous. 

Celia. 

Vous  infultez  à  ma  mifere ,  Mon- 
teur. 

D  o  M    Juan. 

Ne  m'en  foupçonnez  pas.  Rien  n'é- 
gale mon  refped  pour  vous,.&  s'il 
nVctoit  permis  de  me  livrer  à  des  fen- 
timens  plus  vifs ,  avec  quels  tranf- 
ports 


SCENE    XVITI. 
I 

Les  mêmes  ,     F  E  L  1  S  A  R  D  O.- 

F^E    L    r  s    A    R    D    O. 

\^  Ü  E  vois  -  je  ? 

D  o  M     Juan. 
Qui  eft-là  ? 

Felisardo. 
Moi,  Monfieur. 

D  o  M.    Juan. 
Er  qui ,  vous  ? 
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t       ^      :     F   E   1    I   s   A   R   D   o. 

Un  efclive  que  le  hafard  vous 
donne  ,  &  qui  vient  vous  rendre  fes 
hommages.  J'écgis  à  Eliio  j  je  fuis  à 
vous  ,  ou  plutôt  ion  empire  fur  moi  . 
eft  fufpendu  pour  quelques  jaursjcar 
n'étant  ici  que  par  rorríie  de  nantiire- 
mène  ,  je  n*en  appartiens  pas  moins  á 
mon  vrai  maître.  Il  aime  pailjonnc'n 
ment  cette  efclave  :  je  la  trouve  ici 
tête  à  tète  avec  vous  ,  &  je  ne  puis 
m*empêcher  de  lui  repréfenter  quç 
cela  n*eft  pas  bien, 

D  o  M     Juan, 
«    Tu  es  un  excellent  çfclave,   à  ce 
qu'il  nie  paroît. 

F   fi   L    I   s    A    R   D  o^ 
Zara ,  cju'avez  -  vous  fait  ? 

Gel  I  A. 
Vous  me  grondez,  je  crois. 
Fei;»isarpo. 

N'en  ai -je  pas  le  droit?  Le  der-' 
nier  ordre  que  notre  maître  commun 
m'a  donné  ,  çtoit  de  veiller  fur  vous, 

D  o  M     Juan. 

Doucement ,  l'ami ,  ta  fidélité  va 
trop  loin  ;  tu  en  es  quiete  au  refte. 


5}^  íes   vapeurs,  «re- 
cette fiUe  n*€ft  plus  à  Elifo  j    eue 
m'appartient. 

FBI.JSAR9   0. 

Et  moi? 

D    o    M       J    Ü    A    N- 

Et  toi  auiC. 

F    £    L    I   s   A    R    B    O. 

Je  ne  le  nie  pa^  :  mais  enûa  je  ne 

Íqis  oublier  ce  que  j^  dois  au  presiiec 
omme  dont  j'ai  reconnu  le  pouvoir* 
Allez»  Zara  ,  vous  ferez  mieux  U-bas 
qu'ici. 

Ç  £   L    I    A. 

Et  vous ,  que  n^allez-  vous  à  votre 
écurie  ?  vous  y  trouverez  Flora»  la 
généreufe  Flora  pewt-être, 

D   P   M       J   Ú.  A   N. 

En  voilà  aflez  :  vou?  me  paroiiTez 
une  couple  d*exçellenj  dpmeftiques. 
Je  faurai  reconnoître  votre  zèle  2 
adieii  la  belle ^  il  eft  i^rd,je  vais  à 
la  meilè.  ^ 


SCENE 
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se  ENE    XIX^ 

FELISARDO,    CELIA. 

Felisaudo. 

j\  H  î  infidèle  !  quel  plaifir  pienez- 
vous  à  me  déchirer  le  cœur  ? 
Celia. 
Vous  êtes    donc  feniîble  à  cette 
conduite  ? 

Felisardo. 

Et  qui  ne  le  fôroir,  cruelle  ^  Quoi  ! 
tète  à  tête  dans  la  chambre  d  un  jeune 
homme  que  vous  alliez  rechercher  ! 
&  ma  vue  ne  vous  émeut  pas  ?  Vous 
y  reftez  fans  changer  de  couleur  ?  vous 
iupportez  fans  rougir  mes  reproches  ^ 
Non  ,  il  n'y  a  plus  de  fidélité  dans  le 
monde ,  &  chez  les  femmes  fur-tout  : 
adieu. 

Celia. 

Quoi  !  adieu  ! 

Felisardo. 
Laiflez-moi  y  je  fuccombe  à  mon 
défefpoir.     • 

Tome  L  P 
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Celia, 
C'eft  pouÎTer  trop  loin  un  badinagep. 
RaiTure-toi ,  mon  cher  amant ,  il  nj 
a  rien  de  criminel  dans  ma  conduite^ 
Flora  m*a  menée  ici  fans  que  je  fuííe 
où  nous  allions.  Ce  jeune  homme  m'a. 
tenu  quelques  propos  galan$  ,  que  j'ai 
à  peine  entendus  &  qui  font  de  fon 
âge  :  mais  crois-tu  qu'ils  puiiTent  faire 
quelque  impreflion  fur  le  cœur  de  ta 
Celia?  &  fi  je  refte  ici ,  pour  qui,  dîsr 
le  moi ,  pour  qui  y  fuÍ3-  je  ?  N'en  ibr- 
tirois-je  pas  à  Tinftant  fi  je  pouvois 
me  réfoudre  à  te  quitter  ? 

Felisardo. 
Vous  me  rendez  la  vie.  N'en  par- 
lons donc  plus:  mais  qu'allons  -  nous 
faire  ?  que  devenir  ?  Ne  devrions-nous 
pas ,  dès  la  nuit  prochaine ,  nous  fouf- 
traire  aux  bizarreries  de  la  fortune,  & 
aux  humiliations  dont  elle  nous  acca- 
ble? Voulez  vous  que  je  vous  enlevé 
d'ici?  • 

Celia. 

Dieu  fait  fi  ce  n'eft  pas  là  le  pitts 
ardent  de  mes  fouhaits  ;  mais  il  fau- 
drait en  prévenir  Eliib.  Gomme  nous 
paflbrls  ici.  pp\ir  ks  efclaves ,  &  que 
nous  répondons   pour  l'arjgenc   <ju*il 
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doit  »  nous  ne  pouvons  difp^iroître  fans 
l'expefer  aux  pourfuites  les  plus  dcfa- 
gréables.  Le  mieux  ,  je  crois ,  eft  de 
refter  ici  jufqu'à  ce  que  votre  affaire 
foit  aflbupie.  Il  n'y  a  pas  d'endroit  au 
monde  où  vous  puiffiez  être  plus  fure- 
ment  caché ,  ainiî  que  moi  y  &  fi  1^- 
mour  peut  adoucir  une  prifon  ,  cr^elle- 
£1  ne  dok  pas  nous  fembler  trop  rude* 

Felisardo. 

Je  crois  que  vous  avez  rai  fon.  Mais 
j'apperçois  des  domeftiques  qui  vien- 
nent mettre  le  couvert.  Allez,  Celia , 
defcendez  dans  ce  lieu  fi  indigne  de 
vos  charmes  ;  allez  les  enfevelir  dans 
cette  trop  heureufe  cuifine  qui  eft  fi 
peu  faite  pour  vous. 

Celia. 

J'y  aurai  foin  de  Felifardo.  Je  me 
charge  d'être  fa  pourvoyeufe ,  à  moins 
que  la  prévenante  Flora  ne  me  dif- 
pute  cet  emploi. 

Felisardo. 
Méchante  !  pourquoi  vous  venger 
ainfi  ?         # 

Celia. 

Ecoutez  t  on  craint  aifément  quand 
on  aimet 
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mieux  renoncer  au  jour ,  &  je  n*ai  que 
trop  cardé. 

F    L    o    H    Ar 

£kl  mon  Dieu^  qu'eft  ce  donc  que 
vous  avez  fait  ? 

B^  E  t  I  s  E, 

Qui  ,  oui ,  je  fuis  fille  à  me  tuer 
moi-même ,  à  m'ctrangler  ,  à  me  poi- 
gnarder- .  ¡ . .  • 

F    t    ORA» 

Madame  »  (i  ma  fidélité ,  fi  mes  long» 
iervices  ont  pu  mé  donner  quelques 
droits  á  votre  confiance  ,  ne  me  ca- 
chez point  la  caufe  d'un  défefpcnr  fi 
violent, 

B   E   I.   1   s   E.. 

Je  ne.  puis  te  l'apprendre. 

Flora. 
Vous  voulez    donc  que  je  meure 
auflï? 

B    £    I    I    s    B. 

Tu  me  fais  violence  :  écoute  donc 
ce  que  j'ai  à  te  dire. 

Flora. 

^e  V0U5  écoute.^ 
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6    £    L    I    s    E. 

Ma  fortune ,  quelque  beauté  dont 

on    me   loue  ,  m'ont   fenverfé    Tef- 

prit.  Tu  m  as  vue  fiere ,  dédaigneufe  , 

înconféqucnce  ,  me  livrer  aux  travers 

les  plus  inconfcquens ,  aux  bifarreries 

les  plus  ridicules  :  refpric ,  la  nobleiïe  ^ 

Topulence ,    n  ont    garanti    de    mes? 

cruels  mépris  aucun  de  ceux  qui  ont 

prétendu  à  ma  main.  £h  bien  ,  Flora  y 

ce  cœur  fi  fuperbe  ,  cette  athe  fi.in- 

dompcaSIe  5  un  efclave  Ta  domptée^ 

Flora. 

Un  efclave  ! 

B     ELISE. 

J'en  meurs  de  honte  :  mais  il  t(t 
trep  vraj  -  je  brûl§  ;  j§  me  confume 

pour  uri  mifctaWe  ,  qui  n'aura  pas? , 
même  aÎTez  de  délicateiTe  pour  s*ap- 
percevoir  de  fon  triomphe  :  pour  prix 
de  cette  hauteur ,  qui  a  révolté  roue 
Madrid ,  il  faut  que  je  meure  mal-* 
heurcufe  &  déshonorée. 

F  L  o-  1^    A^. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  confond 
due.  Les^  léâexions  que  je  pourrois- 
vous  préfenter  5  je  vois  que  vous  les- 
avez  faites  j.  mais  je  ne  puis- m'empê*^ 

P  iv 
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cher  de    vous. redire   que  voilà  an 
étrange  accident. 

B    £    L    I    s    E. 

Flora  ,  cependant  un  bel  objet  ceflê-- 
t-il  d'ctre  beau  parce  qu'il  eft  déplacé  ? 
un  diantant  dans  la  boue  en  eft -il 
moins  la  plus  précieufe  dçs  pierres  ? 
maïs,  que  dis- je,  lâche.,  veux-je  me 
jttftifier  ma  baíTeíTe  ?  non,  non,  il  faut 
périr ,  il  n'y  a  point  d'autre  reflfource. 

Flora.     * 

Pardonnez-moi ,  il  y  en  a  d'autres? 

B   E   L   I   s   E. 

£n  connois-tu  ^ 

Flora. 

La  plus  efficace  feroit  de  le  metete 
à  la  porte  fur-le-champ. 

B   E    L    I   s  E. 

Ma  mere  paroît  s'y  attacher  ,  & 
puis  Je  ne  le  verrois  plus  ji  mais  Teo 
aimerois-je  moins? 

Flora. 
Eh  bien  ,  il  faut  le  faire  marquer  ; 
le  faire  battre  ,  le  défigurer  de  ma- 
niere  qu'il   vous  devienne    à   vouçr 
même  uij  ob}et  d'horceur. 
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B   E    L    I    s    £. 

Qa*as-ta  dit  ?  Tamouc  n'embeliii-il 
pas  la  laideur  même? 

Flora. 
Tâchez  au  moins  de  fuppofer  qu'il 
aime  cette  belle  efclave,  avec  laquelle 
il  eft  Cl  fouvent  :  la  jaiouiie  eft  le  poi** 
ion  de  Tamour. 

B    E    L    t    s   E. 

Elle  en  eft  bien  plutôt  1  aliment, 

Flora. 
Je  ne  vois  donc  qu'un  mçyen. 

-     B    E    L    I    s    E. 

Eft-ce  la  mort  ? 

Flora. 

Nofa  :  c'eft  de  rentrer  en  vous  mê- 
me ',  c'efl:  de  fonger  bien  férieufemenc 
aux  fuites  affceufes  d'une  paiBon  de 
cette  nature.. r.. 

B  E  L   I    s  E. 

Oui ,  tu  as  raifcn  :  il  faut  un  re- 
mede violent  i  employons-le  :j  brifow 
cet  indigne  lien  avec  le  fçr'&  le  feu: 
qu'on  le  marque  ,  qu'on  l'eftampe  » 
qu  on  détruife  ce»  traits  redoutaoles 
qui  agiifent  avec  tant  de  force  fur 
l^s  cœurs* 

P  V 
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F    L'  o   R.  i- 

Je  vois  votte  mere. 

B  £   L    I   s    E. 

Eloignons-nous.  {Elles  s^en  vont)) 


s«»^ 


SCENE     IL 

ELISO,    ISABELLE. 

Isabelle. 

JN  o  N  ,  Moniteur ,  je  n*en  démordrai 
point ,  les  efclaves  font  à  moi  j  fixez- 
en  le  prix  qu  il  vous  plaira  j  mais 
foyez  iurque  je  ne  les  rendrai  point. 

E  L  I  s  o. 

Quoi  !  après  m'avoir  fait  TafFront 
de  me  faire  exécuter  dans  mes  meu- 
bles ,  vous  avez  encore  la  cruauté  de. 
m*enlever  ce  que  j'ai  de  plus  cher  aïk 
monde  ? 

Isabelle.-^ 

Vous  êtes  gentilhomme  :  je  fuis 
femme  ;  voilà  deux  titres  qui  vous, 
font  un  devoir  de  céder  à  mes  deiirs. 


c  o  M  È  D  rr     jf47^ 

Elis  p. 

Ah  !  Madame  /.demandez-  moi. 
monfang,  prenez-moi  moi- même  pour 
efclave  ,  mais  rendez- moi  ceux-là. 

I    $     A    B    £    L    L    £• 

Cela  ne  fe  peut  pas  j  je  vous  le 
répète.  Mettez -y  un  prix,  quel  qa'iL 
foit  ,  &  je  confens  á  tout ,  quand* 
vous  devriez  fonger  à  la  main  de  Be- 
life  :  vous  avez  eu  quelques  vues- 
autrefois.»,.. 

E  L  I  3    o. 

Cette  témérité  ne  m*eft  pas  per- 
mife  y  il  pourtant..'... 

I    s    A    B    E-  L   L    E. 

Pedro  &  Zara  font  à  moi.  Je  va^ 
chercher  uaa  fille.  {Elle  s*çri  va}. 


^ 
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SCE  N  E    IIL 
ELISO,    FELISARDO. 

£    L.  I  s   o. 

V-iE  mariage  rendroit  k  liberté  i 
mon  atni  fans  me  compromettre  ; 
mais  ilfaudroit  m'attendreàde  craeb 
tnomenSfM.* 

F  B  L  I  s  X  a  D  o*. 
Elifo ,  mon  cher  ami. 

£    L    I    S    G. 

Mon  cher  Pelifardo  ,  comment  vous 
trouvez- vous  ? 

FELïSARDa^ 

Votre  vue  jette  quelque    douceur 
dans  Tamenume  de  ma  prifon, 
Ç  L  I  s  o. 

Appeliez- vous  une  prifon  ua  lien 
où  vous  êtes  avec  X^elia  ? 

F    E    L    I    s    A     R  '  D    O» 

Que  m'importe  d'être  auprès  d'elle  , 
il  je  n'ai  pas  la  liberté  dé  lui  dire  un 
mot  ?  Mais  à  qiipi  en  font  mes  affai- 
res ?  que  dit  -  on  du]  bleiTé  i  quand 
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pourrai -je  fortU  d'ici?  a- 1- on  faic 

quelques  tentatives  pour  me  trouver  ? 

£  L  I  s  o. 

Votre  ennemi  eft  encore  en  vie  ; 
mais  il  n'eft  pas  hors  dé  dïinger ,  Se 
vous  en  courriez  un  grand  ii  vous  for- 
tiez  d'ici. 

Felisardo. 

Quel  horrible  état  !  Cherche*  t*  on 
Celia? 

E  £  z  s  o. 

Oui.  Comment  va-t-elle  ? 

FSLISARDO. 

Bien  ;  mais  elle  me  tourmente  par 
les  travers  qu'elle  prend  à  roccaiion 
de  l'cmpreflement  d'une  femme-de- 
chambre  qui  montre  quelques  égards 
pour  moi. 

.Eli  s  ck 

Elle  eft  jaloufe  ? 

F£LISARI>0» 

A  l'excès  :  maïs  on  vient  j  retirez* 
VOUS}   il  l'on  nous  voyoit  enfemblé^ 
cela^  poûrroit  donner    des  foupçons.^ 
(Elifo  ¿€n  va) 
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SCENE    I  V. 
ISABELLE,  FELISARDO;^ 

I  s  A  b:e  LL  E,  à  part. 

\J^y  oh,  Belife ,'  fi  le  mot  de  ma- 
riage eft  fi  infupportable  pour  vous» 
n*ayez  pas  peur  que  je  vous  en  res- 
paile jamais.  (Hatu)  Pedro. 

F    £   L    X    s    A    R    D    O. 

Madame. 

1    s    A  B  «   L    L    E. 

Tu  dois  voir  combien  Je  re  diftîn*- 
gue  j  du'ttîoiiis  tu  ne  te  plaindras  pas  , 
^•efpere ,  de  ce  que  je  t*ai  acheté. 

F  E   L    I   S.A.  R   D   o. 

Vous  m'avez  acheté  i    i   ^ 

Isabelle. 
Oui  ,    Elifo  vient  de  conclure  le 
twrché  i  de.c^  moment  tu  mappar- 
.  tiens  ;  ne  :  té  Ta-c^il  j^s  dit? 
F  EL'  I  s  A  a   p  o. 

Non  ,  il'a  craint  fans  doute  de  m'aS 

fliger.- 
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Isa   b£lle» 

Eft-ce  que  tune  te  plais  pas  auptès^ 
¿e  moi? 

•F  B  L  r  s  A  R  D  o. 

Rien  ne  peut  me  flatter  davantage  > 
que  d'avoir  le  bonheur  de  vous  Îer*- 
vir  ;  mais  enfla  ^  Eliib  efl:  mon  pre:^ 
miermaîtrei 

I    s    A    B    E    L    L    Eé 

Tu  teconnoîs  mal  mes  bontés  !' 

F    £   L    I  s   A   R.    D   0«    ^ 

Pardonnez-moi,  on  ne  peut  y  êtrd 
plus  fenflble. 

I   s   A  r  ^  L  £  E* 

Tu  m'es  plus  redevable  que  tu  nt- 
le  crois* 

Felisardo. 

Je  ne  vois  que  des  motifs  de  recon*- 
noiilance. 

Isabelle* 

En  vérité ,  je  t'aime  comme  moi», 
même. 

F   E    L    I   s    A    R    P  o. 

Ah!  Madame, J'embraiTe  vos' ge- 
noux. 
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SCENE    V. 

EJUBELEJE,  FEUSARDO»  CEU  A; 

Isabelle. 

.M^csT-CEpas  Zatai? 

Felisa&do» 

isabslle.' 
Zam,  que  Tiens-m  ùm  ici  ? 

C  s  L  I  A. 
Je  ràns   chercher   Pedro ,    Dom 
JasQ  le  demaode. 

Isabelle. 
Vas-j  YÎ». 

Celia»  ías  à  FeUfarda. 

Vous  êtes  heureux.  11  femble  qœ 
It  nuîcreflê  même  commence  à  s'ho- 
manifer  en  Totre  faveur. 

Felisardo>  bas. 
Encore  de  la  jaloofie  ! 

C  E  L  I  A ,  bas. 
Et  qai  n'en  anroic  pas  ?  11  femble 
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tjuc  vous  cherchiez  les  occaiîons  de 
xn*alarmer. 

IsABBLLE. 

Plaît-il  ?Qu>ft- ce  que  c'eft  donc 
que  cette  converfatiûn  r 

Felisardo,  bas. 

Oh  !  Celia ,  que  votre  humeur  eft 
étrange!  [Il s^cmva.) 

Isabelle.' 
Que  dites-vous-là  ? 

Celia. 
Je  demandois  à  Pedro  ,  s'il  veut 
m'apprendre  une  prière  que  je  vou-^ 
drois  favoir. 

Isabelle. 

Une  prière!  c'eft  bien -là  le  mo- 
ment; allez  ,  peronelle  ,  allez  à  la 
cuidne  y  Flora  vous  l'apprendra. 
Celia. 
Elle  fe  fôche  !  elle  me  le  payera. 


i^^ü^^íft^ 
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SCENE    VI. 

I  S  A  B  EL  L  E, feule. 

V^u'est-ce  donc  que  les  idées  qui 
me  paiTent  dans  la  têre  ?  Queft-ce 
que  mon  cœur  me  veut  dire  en  faveuf 
de  cet  efekve  ?  Sa  bonne  mine ,  ia 
taille,  fes  grâces  font  toujottrs  préfenres 
à  mes  yeux  j  défions -nous  de  ce  pen- 
chant :  ah  !  amour  ,  amour  ,  m'aur 
toiS'tvk  rcfervce  à  cet  affront  ! 


S  CE  N  E    VIL 

ISABELLE,    BELISE. 

B  e  L  I  s  B. 

IVl  A  mere  ,  depuis  que  je  fais  que 
Pedro  eft  à  vous,  &  que  vous  en  avez 
traité  avec  Elifo  >  [e  crois  devoir  vous 
dpnner  un  avis. 

I    s    A    B-    E    L    L    E. 

Eft. ce  encore  quelqu'une  de  vos- 
extravagances? 
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B    £    L    I    s    B. 

Nqîi  aiTurément.  On  m'a  aiTure 
qu'il  étoit  fujet  à  s'enfuir.  Il  faut  dès 
aujourd'hui  le  faire  eftamper. 

Isabelle. 

Que  dites-vous?  Eftamper  un  gar- 
çon bâti  comme  celui-là! 

B  E   L   I  s    E. 

Qu^importe  comme  il  eft  fait  ,  & 
Ton  ne  peut  s'en  aÎTurer  autrement  î 

Isabelle. 

J'aurois  du  fcrupule  à  faire  défîgu-- 
rer^  un  vifage  comme  le  iîen. 

B  £  L   I    s    E. 

Il  vous  paroît  donc  Sien  beau  ï 
Isabelle. 

{Bas.)  Que  trop.  [Haut.)  Mais  it 
n'eft  pas  mal ,  comme  pfeut  être  un 
cfclave  après  tout. 

B    E   L   I    s    £• 

Ma  mere,  je  vous  en  prie ,  confen- 
tez  à  ce  que  je  vous  demande. 
I   s    A   b  E  L  L   E 

Mais  fongez  donc  qu'ils  ne  font 
plus  de  défaite  quand  une  fois  ils  poc^^ 
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tenr  ainfî  des  armes  qu'on  ne  peut 
plus  effacer. 

B   £   L   I   s   £• 

Mais  il  y  a  encore  plus  de  rifqiie  à 
le  perdre  couc-à-faic 

I    SABEI.I.E.- 

Cela  feroit  moins  fâcheux  que  de  te 
défigurer.  C'eft  encore  un  de  vos  an- 
ciens travers  que  de  voidoir  gâter  des 
traits  comme  ceux-là 

fi   E   L  I  s  E. 

Eh  bien!  puifque  vous  me  reftifez 
cette  fatisfaâ:ion-la,  vous  allez  voir  de 
quoi  je  fuis  capable.  Je  vais  me  jectcrr 
dans  mon  lit  j  Madame ,  &  je  n'en  re- 
lèverai point.  Nous  verrons  fi  vousf 
ferez  plus  jaloufe  de  la  beauté  de  votre 
efclave^  que  de  ta  vie  de  votre  fille» 
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S  C  EN  E    VIII. 
ISABELLE,  fitUc. 

C^u'est-cb  donc  que  cet  entcte- 
nenc-là?  on  n'a  jamais  rien  vu  de  pa- 
xeil.  Quoi  !  s'acharner  à  vouloir  dés- 
honorer pour  toujours  la  plus  belle  it- 
gure  d'eiclave  qui  ait  jamais  exifté  ?  Il 
faut  qu  elle  y  prenne  un  intérêt  feçret. 
une  folie,  une  cruauté  de  cette  force, 
np  font  ni  nacùreUe$9  ni  croyable$«^ 


»IE^. 


SCENE    IX 

ISABELLE,    TIBERIO. 

Tiberio. 

\¿ ü  oí Qp  E  ces  évanouiíTemens-U  ne 
íigniñent  rien  de  fa  parc  ,    ils-  font 

{Pourtant  de  la  peine.   Qu'eft-ce,  ma 
œur?  Je  n'ai  jamais  vu  Belife  iî  vivç- 
|3iet?t  affedée.  Qu  at  elle  donc  ? 

'       IsABELLjg. 

]EUe  a  la  plus  haute  extravagance 
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qui  lui  foie  encore  entrée  dans  la  tèce  :- 
elle  veut  abfolument  faire  eftamper  ce 
pauvre  Pedro. 

Tiberio. 
Quiî  votre  efclave? 

Isabelle. 
A  peine  viens- je  de  Pacheter,  Se  on 
Teuc  me  forcer  à  commettre  fur  lui 
une  inhumanité  auflî  affreufe  ! 
Tiberio. 

Dans  le  fond  il  eft  fait  pour  cela  ; 
mais  enfin  il  y  a  ^un  moyen  de  vous 
concilier  toutes  deux.  H  n'y  a  qu'a  lui 
appliquer  une  marque  feince  y  ¿c  per-* 
fonne  n'en  fouffrira. 

^Isabelle. 

Mais  cela  peut-il  fe  contrefaire  allez 
Uen  pour  tromper  lœil ? 

Tiberio. 
Avec  la  plus  grande  facilité. 

Isabelle. 
A  la  bonne  heure ,  f  y  confens ,  quoi- 
qu'il me  femble  dur  de  faire  à  ce  pau- 
vre garçon  même  lapparence  d'un 
affront  quand  il  ne  Ta  point  mérité» 
Chargez- vous  donc  de  cette  opération. 
{E¿¿c  s\n  va.) 
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Tiberio. 

Je  le  veux  bien.  Par- là  on  ôterai 
icette  folle  tout  prétexte  de  nous 
faire  quelque  fottife.  J'apperçois  Pe- 


>   S  C  E  N  E    X. 
TIBERIO,  FELISARDO. 

F    £    L    I    s    A    R    D    O^ 

IVloNSiEUR. 

Tiberio. 
Eh  bien  ,  comment  te  trouves -tu 
de  ton  nouveau  fcjour  ? 

F    £    L    l    s    A    R    D    Q» 

Bien ,  grâce  à  Dieu.  Tout  le  monde 
m'aime  ici. 

TIBERIO. 

De  la  part  d'ifabelle  ,  cela  peut 
être  j  mais  quant  à  Belife^  il  s'en  faut 
fcien.  Sais- tu  qu'elle  exige  abfolument 
que  tu. fois  eftampé  ,  &  pour  la  fatis- 
faire  ,  j'y  donne  les  «lains  ,  quelque 
.chagrin  que  cela  me  fafle.. 

F  E  L  i  s  A  R  D  o. 

Comment ,  m'cftamper ,  morbleu  ? 
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J'étranglerai  le  premier  qui  ofera  feur  . 
lement  me  toucher.  ' 

Tiberio. 
On  en  fera  autant  à  la  belle  efclave* 
Felis    ardo,  avec  agitation. 

En  ce  cas,  tout  eft  dit.  ParoiiTent 
ici  les  Archers ,  la  Juftice.  C'eft  moi 
qui  ai  tué  ce  Cavalier  Navarrois  ;  c'eft 
moi ,  venez  tous  j  je  me  fuis  déguifé 
pour  me  fauver. 

Tiberio. 

Eh  !  que  dis  -  tu  là  ? 

FeLI    SARDO.' 

Oui,  c*eft  moi  qui  ai  tué  ce  gentil- 
homme que  Ton  atrouvé  mourant  au 
Prado. 

T  I  B  E  R  i   o. 
La  frayeur  lui  renverfe  la  cervelle  : 
là  ,  là ,  appaife-toi ,  on  ne  veut  pas 
t'çftamper. 

Felisar^o. 
Non ,  non ,  j'aime  mieux  tout  rif- 
quer  &  fortir. 

Tiberio. 
Mais  écoutes  -  moi  donc.  Pour 
fatisfaire  Belife  &  ne  point  paroî- 
tre .  la  heurter  de  front  ,  on  vous 
marquera  feulement  pour  la  forme. 
Je  vous  deilinerâi  avec  >de  la  cou- 
leur 
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leur   quelques   lettres   qui   s'ôteronc 
4}uand  on  voudra. 

F  E  t  I  s  A  a  D  o. 
Ah  !  c'eft  autre  chofe  :  en  ce  cas  je 
fuis  à. vos  ordres.    Mais  prenez  une 
couleur  qui  s'efface  au  moins. 
Tiberio* 
Tu  peux  compter  fur  ma  parole.* 


iO« 


SCENE     XL 

FELISARDO,   CELIA. 

Celia. 

^  X  IBERIO  efl:  deja  parti! 

Felisardo. 
Oui. 

Celia. 

Et  Ifabelle,  qu'en  diües-vous? 
Felisardo. 

Par  égard  pour  vous,  je  l'évite 

Celia. 

Et  Belife,  que  fait-elle? 
Tome  L  '  Q 
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F    B    L    ï   s   A    R    U    O. 

Elle  a  h  plus  fingaliere ,  la  plus 
revolcaote  idée. 

C   E    L    I   A. 

Et  c'«ft? 

ÎELISAUDO. 

Pe  nous  faire  eftamper  tous  deux. 

C    E   X    I    A. 

D  où  vient  donc  cette  extravagance  ? 

F  £  x  I  s  A  &  £»  o* 
Ceft  une  envie  qui  lui  a  paiTc  dans 
la  cêt^ 

Celia, 

Mais  il  faut  déclarer  qui  nous  fooir 
mes. 

Felisardo. 

Il  n*en  {çv^  pas  befoin.  Uempreînte 
ne  fera  qu  apparente,  &  ce  mal  de«- 
viendra  un  bien  ;  nous  n'en  ferons  que 
mieux  déguifiés* 
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ttte 


SCENE    XII. 

FELISARDO,  CELIA,  DOM 
JUAN,   CARILLO- 

D  o  M    Juan. 

V^  u  o  I  !  ces   deux  efckves  feront 
toujours  enfemhle? 

C  A  R  Z    L  L   o. 
Ils  ne  fe  quittent  point. 

D  o  m:    J  u  a  n« 
Il  a  bonne  mine^ 

Carillo. 
Et  il  paroît  fpirituel. 

D   o    M      J   u    A    M. 

Je  fuis  curieux  d^encendre  un  peu  cç 
qu'ils  peuvent  fe  dire. 

Felisardo. 

Perfonne  ne  nous  voit,  ma  chère 
Célia  y  accordez-moi  un  baifer  pour 
me  confoler  dans  laíFreuz  état  où  nous 
fomknes  réduits* 
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Celia.. 

Vou?  favez  quel  pouvoir  vous  avci 
fur  moi.  {lis  s'embrgffent.)  . 

D  o   M      J    U    A    H* 

Eh  !  qu  ai-je  vu  ? 

Carillo. 
Mais  c'eft  là  cp  qui  ^'appçUe  fe  bai- 
ftr,  en  bon  Efpagnol. 

D  o   J^i  -  J    u    A  N. 

Pourquoi  te  donnes-tu  les  airs  de 
rembrailer^  infolent? 

Celia. 
AH  y  ciel!  Dom  Juan  nous  a  vus  ! 

D    o    M       J    Ü    A    N. 

Quoi!  chez  moi,  faquin? 

]^£L    ISARD  O. 

MonÎîeur ,  fi  ypus  croyeaç  qu'il  y  ait 
quelque  chofe  de  malhonnête ,  vous 
vous  trompez  bien.  Zara  me  faifoit 
{>art  de  ion  futur  baptcme ,  &  dans  le 
tranfport  de  ipa  joie  je  lembrallbi? 
pour  lui  çn  faire  compliment  (5^). 


(9)  On  voit  partout  ce  morceau  que  Tln- 
quifition  entend  raillerie.  Je  ne  rends  pas 
cou(ç  la  force  de  r£rpagnol# 
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D  o  M    Juan. 
Va-t-en  à  l'écurie,  mifcrable* 
Felisardo. 

^  Eft-ce  donc  c[u*il  y  a  du  mal  á  fclîr 
citer  les  Chrétiens  ? 

C  A  k  I  t  L  o/ 

Cedrôle-lâ  l'entend.  Holà,  Pedro. 

Felisardo. 
Plaît-il? 

Cari  i  L  o. 

Appxends  de  moi  qu'il  eft  très-boû 
d'être  Chrétien  :  mais  c*eft  un  chrif- 
tianifme  trop  chaud  que  celui  qui  fait 
âiniî  bâiferles  fiUeá  (lo).  Va-t-en,  & 
fonge  qu*il  faut  être  plus  circonfpeft 
auprès  des  jolies  efçlavès. 

F  E  I,  IjS  A  R  ©  o. 

:   Et  eft-ce  Tufare  que  leà  maîtres  & 
les  valets  leur  comptent  âeurette  (i  i)  ? 


(f  o)  Ser  Chrifiiano  ^gT^n  bondad!  pero  er 
mucha  chrijlianîaad,  abrajar  d  las  pingcreS' 

(il)  Le  texte  dit  bien  autre  chofc.  Goiarlaîà 
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C  ▲  a  I  1  I.  o. 
Oiû^  fans  douce» 

Felisardo. 
Oui  !  oh  bien  ,  attendez  un  mo-i 
nect.  (//  s^tn  ra.) 
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DOM  JUAN,  CELIA,  CARILLa 

C  A   R    t    L    l.  O* 

Kjjl  gredîn-là  fera  un  mauvais  coup.^ 
D  o-M  Juan. 
Belle  Zara,  fongez  qu'il  eft  doulou* 
reux  pour  moi  d'être  ainfi  le  témoin 
d'une  préférence  qui  m'outrage  &  m^ 
déchire. 

E    X    I     A. 

PuîS'je^îre  quelque  chofe  fous 
vous  ? 

D  o  M    Juan. 

En  doutez-vous? 

C    E    L    I    A. 

Je  ne  vois  qu  un  fcul  moyen  de  vous 
fatisfaire.^ 
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D    o   Ù       J    U   A.  K< 

Qitel  eft-it> 

C    B    L    r  A. 

CTeft  de  m'époufer. 

D   o    M      J    U    A  V, 

Ah,  ah,  tm  Gentilhomme!  |e  me 

déshonorerois. 

C   1  i  r  A. 

£c  m'hoBoteni-je ,  Bioi ,  en  çadzMt\ 
à  un  autre  cicre  ? 

D  o  M     J  t;  A  K. 

Mais  vow  èccs  eklwe* 

C    B    L    I    A. 

Que  feriez- vous  à  Alger  ? 

D  o  M     Juan. 

Reipeâuewc  6c  fournis  comme  je  le 
fuis  auprès  de  vous. 

Celia. 

Cefifez  donc  d'attenter  i  ma  gloire  ^ 

&  voyez  que  dans  la  ba0efle  de  mon 

état  l'ai  peut-être  plus  de  fierté  que 

vous  n'en  auriez  fi  vous  y  étiez  réduit.^ 

{Elle  ¿m  va.) 

D  o  M    Juan., 

Au  fonds  je  ne  puts^as  la  défap^ 

Qiv 
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prouver.  Le  changetnenc  de  condition 

1>eut  ne  mettre  pas  de  différence  dsiVks 
es  fentimens^  &  pour  être  dans  un 
état  il  vil>  le  cœur  peut  n'en  êtce  pas 
moins  noble. 


SCENE    XIV. 

DOM    JUAN,     CARILLO; 
ISABELLE. 

C    A   R    Z    L.  L    Oi. 

V  OTRi  tiére. 

Isabelle» 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  icrieuy,. 
ridée  dre  cette  opération  me  chagrin^^ 
Eft  ce  vous,  Dom- Juan? 

D   o  .M       J    U    A    N. 

Qui ,  Madame ,  c'eft  moi-même^ 

Isabelle. 
Qu'avez- vous  fait  aufourd'hui? 

D  o  M     Juan. 
Je  me  fuis  promené  un  inftant  a» 
Prado-;  mais  j  ai  à  vous  parler.  LaiC* 
fcí-noús,  Carillcu 
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Carillo. 
Volontiers,  Monfieur. 

D  o  M    Juan. 
Madame ,  vous  ayez  chez  vous  un 
efclave  trop  bien  bâti  pour  un  homme 
de  fa  forte.  Ces  drôles-U  font  dange- 
reux ,  quand  à  la  figure  ils  joignent  de 
Tefprit  comme  celui-ci.  Je  crois  qu'il 
feroic  fage  à  vous  de  vous  en  défaire^ 
Isabelle. 
M'en  défaire,  Dom  Juan! 
D  o  M    Juan. 

Oui;  vendez-le,  ou  du  moins reftî* 
tuez'le  à  Etifo.  Ne  gardez  que  la  fille 
dont  le  prix  ¿qaivamr  à  peu  près  à  ce 
qui  vous  eft  du,  &  avec  laquelle  on 
n  a  pas  les  mêmes  inconvéniens  à  re- 
douter. . 

Isabelle. 

Si  je  prends  le  parti  de  m'en  défaire 
de  Quelque  façon  que  ce  foie,  je  n'en- 
tenas  pas  les  féparer.  Je  veux  ou  les 
ifehvoyéf  tous  deux  ,  ou  les  garder 
tous  deux. 

D    o    M       J    Ü    A    K. 

Avec  ta  fille  ,  vous  ne  rifqaez  »i 
votre  honneur  ,.  ni  votre  bieiu 

Qv 
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Isabelle. 

Et  quel  mal,  s'il  vous  plaît,  peut  me 
faite  le  garçon? 

D  o    M       J  U    A   H, 

Le  moins  eft  de  fëdaite  vdtre  e£ 
clave. 

Isabelle» 

Coniment!  laféduice! 

D  o  M     ]  js  ^  n^ 
Oui,  Tembrailer,  la 

Isabelle. 
Et  Taves^vons^^^im?' 

D    G   M       J  IJ    A  Ni 

Carillo  &  moi  nous  les.  avons  va 
s'embrafler  là  tout-i-llieufe  très-ten- 
dremenc. 

Isabelle. 


(i?^.)  Dom  Juan  ed  jaloux,  ¿ce 
u'il  me  femble.  {Haut.)  Allez,  mon 
Is ,  laiílbns-ü  ces  vétilles  qui  ne  font 
pas  faites  pour  nous  occuper.  Qu'ils  s'ai- 
ment, qu'ils  s'embraiFene,  ce  font  des 
miferes  auxquelles  on  peut  aifémen^ 


qu'il 
fils. 
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mettre  ordre  avec  quelques  coups  de 
&>aet.  {EUe  s^en  va.} 

D  o  M    Juan. 

Ouais  !  ma  mere  y  eft  t>ien  attachée^ 
mais  qu  efl:  ce  que  je  vois  ? 


»4Bli'"<  ' ■  ». 


SCENE    XV." 

DOM  JUAN,    CELIA,,   avec   une: 
marque  fur  le  vifage ,  CAJlILLO; 

Celia. 

v^i  EL  !  ô  ciel,  entends  mes  plaintes  ^ 
venge- moi  de  la  plus  atroce  barbarie. 
Hélas  !  il  n'y  a  donc  plus  fur  la  terre^ 
ni  pitié,  ni  juftice. 

D   o    M       J  U  A   N. 

Cela:  eft  horrible.  Vive-dieir,  c'eit 
^  moi  que  ma  mere  a  prétendu  jouer 
un  tour  :  elle  a  íbupcpñné  que  faimois* 
cette  pauvre  fille  j  elle  l'a  fait  ainii 
accommoder  pour  m'ea  dégottcer^^  Ce-^ 
la  n  eft-il  pas  vrai  ? 

C  E  t  I  A. 

Hélas!  ouL 

Q  vj 
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D   o  M      J  U  A   M. 

Con folez  VOUS  »  ma  chère  Zara,  /e 
vous  vengerai  i  &  fi  cette  cruauté  ne 
peut  pas  être  réparée  ,  du  moins  n& 
reftera-c-elle  pas  impunie; 
C  A  R  I  L  t  a. 
£c  qu'allez- vous  faire  l 

D  o  M    Juan* 
Moi!  répoufer* 

Carillo* 
Fi  doncT 

D  o  M    Juan. 
Elle  étoit  charmante  avant  cet  acct- 
dent;  mais  à  préfent  elle  efi:  divine  à 
mes  yeux. 

C   A   R    Z    L   L   €N 

Mais  elle  n^eft  pas  chrétienne  :  vous 
ne  fauriez  Tépoufer, 

D   o   M      J   Ü    A   ». 

Je  pourrai  faire  dépit  á  ma  mere. 

Carillo. 

Qaoi  !    ta    honte  ne  vous  arrête 
point? 

D   o    M       J  U  'a   N- 

Il  n*y  en  a  qu'à  traiter  ainfî  ce  que 
le  ciel  a  jamais  vu  de  plus  beau.. 
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Carillo. 

J^rrètez  un  momenr. 

D  o  M       J  Ü    A    K» 

I^  colère  &  l  atnoiir  ne  réfl^cbiffeat 
point,  (//y  jV«  vont.) 


T  I  iICM'i 


SCENE    XVI. 

CELIA ,  FEUS  ARDO ,  aujffi  marque^ 
Felisardo. 

Vous  voilà  donc? 

Celia.' 

Vous  voyez.  Comment  vous  ête^ 
vous  glifle  ici  ? 

Felisardo. 

Y  a-til  rien  d'impénétrable  à  iV 

Celia. 


mour? 


Savez -vous  que  notre  marque  va 
exciter  ici  du  tapage? 

Fblisarbo^ 
Comment? 
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C   £   t   1   A. 

Dom  Juan  s'y  eft  tcompé.  Il  ctoicr 

Îiu*il  n'y  a  rien  de  plas  effe£kif.  Il  eit 
orci  d'îcr  furieux  &  dans  un  écat  à 
faire  tout  craindre  ,  fi  non  pour  Cm. 
mere,  au  cnoins  pour  lui. 

Felisardo. 
La  paffion  de  cet  extravagant  nou» 
prépare  bien  des  traverfes^  nuds  le 
tems  nous  donnera  peut  êtr«  le  moyea 
de  nous  en  ^arandr,  coname  il  bous  ^ 
procuré  celui  de  préferver  votre  beaa 
vifage  de  Tinûilte  qu'on  lui  préparoit. 
Vous  ne  m'en  paroiÛèz  que  plus  aima- 
ble avec  ces  preuves  de  votre  tendreflè 
four  moi.  Il  me  femble  que  ce  foir 
amour  lui-même  qui  les  ait  gravées  y 
mes  yeux  l'y  découvrent ,  permettez 
^ue  mes  lèvres  aillent  l'y  cherchen» 


c  G  M  é  D  r  E.       ir9 

n  <ffr       ■  il 

se  EN  E    XVII. 

lELLSARDO,  CELlAw 
BELISE,    FLORA. 

B   E  "li  I  s  s. 

V-íIEl!  nous  arrivons  à  tems.  Quoi!' 
malheureux ,  ne  cVcon  pas  défendu 
d'entrer  ici? 

F   B    K    I   s    A  R  »  Oè 

JV  avois  befoin  :  il  me  falloir  des- 
choies  que  je  ne  pouvoîs  pas  trouves 
ailleurs. 

B  E  t  I  s  E. 

Et  ces  chofes  font-elles  desbaifersj; 
mifcrablc? 

F  E  L  r  s  A  R  D  o. 

Et  quel  mal  y  a^t-il  à  embrafler  m* 
femme  ? 

B^  E'  L  r  ç   E. 
Sa  femme  ï  Se  defx¿¿  quand  ? 

F    E    t    ISA,  J^/D    o.    ..       ' 

Du  moment  que  l'on  a  jugé  à  prd*^ 
pos  de  nous  marquer  :  ces  caraûeres 
ibnt  h  chaîne  avec  laquelle-  l'amour 
nous^^auniSf 
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B    E    L    I    s    £• 

Un  chrétien  peut  -  il  fe  marier  avec 
une  More^ 

FfiLISARDO. 

Elle  fera  chrétienne  quand  elle^  le 
voudra^  Elle  peut  recevoir  le  tnème 
jour  les  deux  facremens,  qui  aiTure- 
lonc  foo  falut  ^  &  mon  bonheur* 

B   E   L   I  s   £• 

Y  confentez-TOtts  ? 

C    £    L    I    A. 

De  grand  cœur.  Pedro  me  con» 
Tient  :  je  conviens  a  Pedro  ,  & ... . 
B  E  I  I  s    £• 

Je  fufFoque  :  allez,  infôme,  ibrtez 
par -là  i  &  toi,  gredin ,  defcends  à  toa 
écurie. 

C   £   I.  I    A. 

Pourquoi  vous  fâchet? 

B   £   L    I    s   £• 

Sors,  te-dis|e  j  &nt-il  te  le  répéter? 

y.        c  £  I»  i:  A. 

Jobéis.  (ElU  itîi  Ma.} 

# 
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S  C  EN  E    XVIII. 
BELISE,   FELiSARDO,  FLORA. 

B    2   L   I    s    E. 

£iT  toi^  qa*atcendscu  ici  ? 

FELISARDO. 

J'attends  que  votre  colère  fe  calme; 

B  E  L  I  s  E  ,  ¿  Flora. 
Hélas!  je  la  fens  moarir dans  mon 
cœur  en  le  regardant  :  viens  ici  »  mon 
pauvre  Pedro. 

F  fi   L   I  s   A  n   D  o. 
Madame  ? 

B   E   L  I   s  £• 

L'opération  de  la  marque,  t'a-t-elle 
paru  douloureufe  ? 

F   B  L  X  s   A   R.   D  o. 

Elle  m'a  plus  vivement  zffeiké  l'elr 
prit  que  le  corps.  Il  eft  bien  dur 
de  fe  voir  ainii  déshonorer  fans  ref* 
fource! 

B  £  L  I   s  £. 


Tu  m'en  accuTes  peut -être  ? 
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Vous  Tavez  dir* 

B   E   L    I    s    B. 

Tu  ce  trompes  -y  c'eft  ¿  Dom  JaM 
qa  il  faut  t'en  prendre, 

Fei.îsari>o^ 
Ceft  donc  par  lalouiîe^^ 
B  £  L  I   s  £,  aflora. 

Comme  ces  marques  mêmes  fai 
fient  bteftl  l'anaour  ptus  adroit  que 
moi  a  fait  de  ce  iecret ,  que  je  croyoî» 
propre  â  guérir  ma  bleflure ,  des  traks 
pour  la  rouvrir» 

Flora. 
Prenez  garde,  vous  vous  perdez; 
BELisE^tf  Flora. 

Que  veux -tu?  je  n*en  fnis  pas  h 
maîtreife  r  j*expîe  par  un  cruel  recoor 
mes  anciens  caprices.  Les  ptus  honnê- 
tes gens  me  paroiflbient  à  peine  di- 
gnes de  mon  mépris ,  &  aujourd'hui 
il  faut  que  ce  fc»ent  des  efclaves  qui 
deviennent  les  objets  de  mon  amour 
ou  de  ma  jalouiie.  (tas)  Il  faut  que 
f  éprouve  fon  ccnir  Se  oue  je  fonde 
fes  difpoiîcions  à  mon  égard,  {haut} 
Je  fuccombe  àcefentiment  cruel  >  je 
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Wiears.  {Elkfaitfembtant  de  ft  trouver 

mtU.  ) 
Flora. 

Pedro  y  aidez-  moi  à  la  foutenir  :  je 
vais  chercher  du  fécoars.  {Flora  fort  ^ 
&  Celia  entre  dans  le  mcment  oà  BeUJc 
tombe  dans  les  bras  de  Felifardo.) 


s4!>ü 


SCENE    XIX. 

BELISE  faî  paroit  ¿vanotde^  CELIA^ 
ÍELISARDO. 

C  £   L   X   Ar 

L'a TTituixE  eft tendre. 
Felisardo. 
Elle  s*eft  évanouie  y  il  a  bicît  ^llil 
me  prêter  à  la  fecoufijr. 
Celia. 

Vous  .vous  y  prêtez  avec  plaifir. 

Fblisardo. 
^  Puis -je  m  y  refufer  ,  Celia  ?  vou$ 
voyez  l'état  où  elle  eft» 
C  B  L  I  À. 
Ah  !  crael  Fefifardo ,  tu  ne  maní 
^es  aucune  occafîon  de  m'inquiétec^ 
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Que  nelaidiezvous  à  Flora  le  foin  de 
la  foutenir  pour  prendre  celui    d'ap- 
peller  ?  Ne  favez-vous  pas  que  certe 
extravagante  s'évanouit  àchac^ue  ins- 
tant ,  &  que  fes  fy ncopes  font  pref- 
que  toujours  aiFeâées  ?  Laiifez  la  ^  íes 
gens  ne  tarderont  pas  á  venir  ^  6c  ü 
elle  a  befoin  de  foulagement  ,    elle 
en   trouvera  fans  peine*  Mais  mpi, 
de  qui  puis- je  en  attendre*  que  de 
vous  ?  &  datïs  quel  état  ferai- je ,  tam 
que  je  verrai  dans  vos  bras  une  fem- 
nie  que  j'ai  tant  de  fujet  de  bair  ? 

FeL    ISARD  o. 

• 

11  faut  céder  '^quelque  répugnance 
que  j'aie ,  je  vous  fuis.  (7/  porte  BcRji 
Jur  unjitgc  6*  s\n  va  avccCeUa») 


) 
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S  C  E  NE    XX. 

BELISE,     FLORA  ^   rmnam. 

F  t    o   R    A.  . 

A-ï-oi^  janiais  rien  vu  défi  terrible! 
II  vaudfoit  encore  mieux  pour  elle 
faire    foupirer  tout  le  monde  par  fa 
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4&etc«  »  que  de  vivre  dans  rhumiiiation 
donc  elle  eft  menacée. 

BEListyenJe  kvam. 

Ah  !  tu  ne  connois  encore  que  la 

ncioitic  de  mes  maux  :  Flora ,  je  n'c- 

Tois  évanouie  qu'en  apparence  j  mais 

jique  je  vais  payer  cher  le  fecours  que 

l'ingrat  m*a  prêté.  Zara  eft  furvenue  ) 

que  dis-je ,  Zar*  !  c'eft  fa  maîtrefle , 

c'^ft  une  femme  de  condition  j  il  Tap- 

pelloit  Celia  ,  &  lui  n*eft  point  un  vil 

efcLave ,  cef^  un  gentilhomme  qui  ie 

liomme  Felifardo. 

Flora. 
Quelle  idée  ! 

B    I    L    I    s    E. 

Je  les  ai  vus ,  te  dis-je  ;  je  les  ai 
entendus  :  ils  nous  en  *impofent  y  ils 
me  trompent.  Mais  inforrunée  que 
je  fuis  !  Vêrreur  me  deviendra  aufli 
funefte  qu  auroit  pu  1  être  la  vérité. 
'Flora. 

S'ils    ne  font  pas  efclaves^   com- 
ment fe  feroient-ils  laiifé  marquer  ? 
B  E  L   i    s  7. 
Je  n'en  fais  rien  j  mais  le  témoi- 

5 nage  de   mes  oreilles  eft  rrop   fur. 
e  fuis  perdue,  te  dîs.je,  &  ils  ne 
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fom  rien  moins  que  ce  qu'ils  patoif- 
ièat.  Que  faire  ? 

Flora. 

Diflim&lez. 

B  E  L    I  s  £• 

Cotniyienc  le  puis-je  ?  Us  vont  m'c- 
diapper.  Si  Pedro  a  pu  me  rcfifter, 
quel  pouvoir  aurai- je  lur  Felifardo  ? 
Floua. 

Je  ne  fais  quels  confeils  vous  don- 
per. 

B  E   LISE. 

Moi  ,   Je  fais  quel  parti  Je  dois 
prendre.  Fais-moi  venir  Carillo. 


<l  "V» 


SCENE    XXL 

BELISE ,     FLORA ,     CARILLO. 

Flora. 

JLfE  voilà  lui-même.  Il  femble  qa'il 
ait  prévu  vos  ordres. 

Carillo. 
O  funefte  effet  du  pouvoir  de  Ta- 
mour  !  trifte   preuve  ^de  fes  égare- 
mens! 
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F  ];.  o  R  A. 
Que  veut- il  dire  î 

C  Jk   K  l  L    L  o^ 

Qael  fpeâade  donnent  la  mere  Se 
te  fils?  Ifabelle  en  fureur  menace, 
pour  punir  fon  fils,  d*cpoufer.un  ef- 
clave ,  &  celui  -  ci  parle  d'en  faire 
autant  par  la  même  vue^ 

F  i:  o  R  A. 
Qu*eft-ce  que  cela  fîgnifie  ? 

C   A   R  I  I.   L  o. 
Je  ne  parle  plus  :  ce  que  je  difois-U 
ne  vous  leroit  pas  agréable*  S'il  vous  ^ 
plaifoir  m*honorer  ^de  vos  commif- 
fions ,   vous  verriez  par  mon  zèle  i 
irous  obéir«.... 

6   E    L    i    s    E« 

Fais- moi  un  plaifîr. 

Carillo. 
Mille,  s'il  le  faut. 

B  B  L  I  s  s. 
^Je  fuis  inftruite  ,  mon  cher  Carillo; 

3ue  Pedro  fonge  à  s'enfuir  ;  d'ailleurs 
eft  perpétuellement  dans  la  cham- 
bre de  Zara,  &  c'eft  une  infolence 
qu'il  ne  faut  pas  fouffrir.  Cours  chez 
un  Serrurier,  commandes-y  un carcam 


I 
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Carillo. 
LaiíTez-moi  faire  j  j'ai  ce  qa*il  faut. 
Le  Corregidor  d'auprès  de  chez  nous 
€n  a  faic  oter  un  hier  à  l'un  de  ùs 
efclaves  j  j'irai  l'emprunter. 

B   E    L   is   E. 

Il  faijdra  prendre  du  monde  avec 
cei  pour  l'attacher. 

Carillo. 
Soyez  tranquille  encore  :  j'aurai  des 
bras  aiTez  y  &  avec  cette  tête  ils  vous 
ferviront  à  votre  fatisfaâion. 

B    E    L    I    s    £. 

Hâte-toL  Je  faurai  bientôt  pareil 
ce  que  j'en  dois  penfer,  &  ii  mon 
vainqueur  eft  un  vil  efclave  ou  on 
gentilhomn^e. 


TROISIEME 
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TROISIEME    JOURNEE. 

SCENE  PREMIERE. 
ELISO,    ISABELLE. 

ISABELLB. 

jnL,pp Aïs  SEz- VOUS  ,    Monfieur. 

E  L  I  s   o. 

Qu'entendez -vous.  Madame,  que 
je  m'appàife  ?  Et  quel  droic ,  s'il 
vous  plaît ,  avez  -  vous  fur  lui  ?  Com- 
ment !  un  carcan  à  un  efclave  hon- 
nête ,  plein  de  fentimens ,  qui  mê- 
me ne  vous  appartient  pas  !  Et  de  quelle 
façon  le  traiteriez- vous  dono  s  il  étoîc 
à  vous  ? 

I    s    AB    ELLC.v 

C'eft  la  faute  de  ma  fiHe.  Elle  s'eft 
mife  dans  la  tête  qu  il  pourroit  s'en- 
fuir ,  Se  qu'il  falloit  larrêter  par  là. 

Tome  L  R 
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Vous  ères  le  maître  de  la  groadec 
çaot  qu'il  vous  plaira. 

E  L  I  s  o. 
En  yérké ,  Mad^ine  »  ce  pauvre 
^fciave  a  trouvé  là  une  belle  condi^ 
tion.  Vous  en  ferez  vous  même  quel- 
<]ue  jour  au  défefpoir ,  quand  vous  faa- 
rez  qui  il  eft. 

ISA9£LL£. 

Mais  je  vous  répète  que  je  n'ai  au- 
cune parc  à  cette  inhumanité  :  la  faute 
«n  eft  tputp  entière. à  3elife. 
JE  L  I  s  q. 

C'eft  une  horreur  en  général  que 
d'eftamper  ainfi  un  homme ,  même  du 
/commun  j  mais  pour  celui-là ,  fi  vous 
faviez  fon  nom  >  vous  en  feriez  bien 
liutrement  émue, 

I    s     A    B    E    L    L    E. 

Mais  qui-eft-il  ?  Que  voulez  *vou§ 
dire  ? 

£  L  I  s  o. 

Je  ne  puis  encore  parler;  mais 
avant  peu  vous  apprendrez  d  étran- 
ges metamorphofes. 

IsABEtLE,¿  part. 

O  amoi^r  lu  ce  que  j<s  ibupçonne 
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|>ouvoit  être  vrai ,  avec  quel  plaifír 
j'irois  préfenter  à  cet  efclave  prétendu 
mon  cœur  &  ma  foi.  {Elle  s" en  va.) 


S  Cî;  N  E    IL 

ELISO,    CARILLO, 

Carillo. 

J  E  ne  fais  en  vérité  comment  on  peut 
CoufFrir  de  pareilles  difparates. 

E  L  I  s  o. 

Q^'eft-ce,  Carillo?,  te  voilà  bien 
échauffé. 

Carillo. 

Ce  n'eft  rien  jou  prefqne  rien,  quoi- 
que toute  la  maifon  en  foit  troublée  ; 
car  des  caprices,  Aqs  folies  ne  fotic 
rien. 

£  L  X  s  o. 

Que  veux-tu  dire  ?  • 

Carillo. 
Eh  !  c*eft  notre  vaporeufe  qui  a  dans 
la  cervelle  un  bien  autre  genre  de  dé- 
lire. Si  je  n'avois  pas  befoin  de  tou- 

Rij 
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rir  vire  chercher .  Monfieur  Tiberio  i 
j&fons  conrerois  de  belles  cbo£;s. 
£  L  I  s  o. 
Dis-  moi ,  dis  -  moi  toujours.  J*y 
prends  quelque  intérêr.. ... 
Carillo. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vous.  Vous  fa- 
vez  toutes  les  impertinences  que  cette 
folle  nous  faifoit  ci  devant  le  jour  &  la 
nuit.  C'eft  bien  pis  aujourd'hui  vrai- 
ment. La  démence  eft  au  comble  :  elle 
eft  dans  le  tranfport  ^  elle  s'évanouit 
à  chaque  inftant ,  &  quand  elle  revient, 
c'eft  pour  appeller  le  bel  efclavc  par  fon 
nom.  ÇUe  croit  être  avec  lui,  lui  te- 
nir la  main  ,  lui . .  •  •  C'eft  unç  pitiç 

enfin 

£  L  I  s  o. 

Pedro  eft  bien  heureux  de  fe  trou- 
ver ainiî  aimé  de  Belife.  Cette  paf- 
iion  eft  fans  doute  un  châtiment  du 
ciel. 

Carillo. 

Le  proverbe  a  bien  raifon  de  dire 
que ,  qui  choisit  prend  le  pire  ,  & 
qu'une  fiÜQ  dcdaigneufe  finit  par  une 
fottife.  Mais  j'oublie  ma  cpmmiflion  i 
adieu.  (//  s'en  va.) 
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SCENE    III. 
E  L  I  S  O ,  fcul. 

Jr  ELIS  ARDO  auroit-il  part  à  l'aveu-' 

Î;lement  de  cette  pauvre  fille  ?  Puis-je 
e  foupçonner  d*avoir  été  capable 
d'une  pareille  perfidie  ?  Auroit-il  pu 
itne  manquer  à  ce  point ,  ainfi  qu'à  ÙL 
maîtreiTe  ?  non  cela  n^eft  pas  poili- 
ble  & 


^^ 


S  C  E  N  E    IV. 

ELISO,   DOM   JUAN. 

D  o  M    Juan. 

A.  H  !  vous  roilà ,  mon  ami. 

.£  L  I  s  o. 

J'avoîs  à  vous  parler.  Vous  avez  le 
coeur  noble  &  l'ame  bien  faite .... 

D  o  M     Juan. 

Mon  cher  Elifo  ,  pardonnez  ;  mais 
R  iij 
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apprenez- mai  qui  eft  cene  efclave  que 
Ton  a  prife  chez  vous  ? 
E  I.  I  s  o. 
Elle  eft  jolie,  n'eft-cepas? 

D   o    M      J   0   A    !<• 

Il  faut  me  la  denner ,  ou  me  la 
Tendre. 

Eli  s  a. 

(Bas.)  Voici  un  moyen  de  punir  Fe- 
lifardo,s*il  eft  infidèle.  {Haut.)  Vous^ 
Taimez  apparemment  ? 

D    o    M      J    U   A    K« 

A  la  iîireur ,  quoique  je  rifque  de 
me  couvrir  d*une  ignominie  ineffa- 
çable. Il  faut  que  l'époufe  >  ou  que  je 
meure  de  regret. 

E  L  I  s  o. 
Ecoutez  :  il  faut  y  réfléchir  }  mail 
après  tout  ,  je  dois  vous  avertir 
qu'elle  eft  de  très- bonne  famille  j  aflu- 
rément  du  côté  de  la  naiflance  >  elle 
ne  vous  cede  en  rien. 

D    o    M      J  U   A    N.- 

D\>ù  eft -elle? 

E  L   I  s    o. 
Excufez  il   je  garde  le  filence  fut 
cet  article  :  tout  ce  que  je  puis  vous 
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aire,  c*eft  qu'en  vous  alliant  à  elle  ,  vou^ 
iïO  vous  mefallierez  point. 

P    o    2ir      J    Ú    A    ÍP. 

Quoi  !  je  puis  1  cpoufer  fans  désn 
iioilneur  ? 

È  L  Í  s  o. 

Je  vous  en  ai  aiTez  dit  ;  de  petwf 
^ue  le  refte  de  moïi  fecret  rie  m'é- 
chappe, je  vous^  quitte.  (//  9*en  va.) 


«â4Si^ 


S  C  É  N  È     V. 

DO  M    J  U  Á  N,/e«/: 

J[  L  me  laiiTe  ;  niais  ,  après  tout,  it' 
yuftifief  trop  bien  le  penchant  de  mon 
copuf.  J'avois  tíñ  preflenriment  fecrer 
xîe  ce  qu'il  vient  de  m'apprendre. 
Gui ,  ma  flamme  ¿toit  trop  vive  pour 
n'ètie  pas  légitime.  Objet  chéri ,  j'en 
fais  aiiess  pour  fte  plus  rcfugir  de  ma' 
paiïïon.'Quei  plaifir  !  quel  bonheur  ! 


lY' 


391   LES  VAPEURS,  &c 

S  C  E  NE     VI. 
DOM    JUAN,     ISABELLE 

Isa  belle. 
\j  B  qael  bonheur  parlez*yoas  ? 

D    o   M       J     U    A    N, 

Ah  !  Madame ,  |e  fuis  au  comble 
de  mes  vœux.  Je  fuis  marié ,  ma 
mere  ;  mais  marié  comme  je  ne 
pouvois  pas  matrendre  à  rctre;Belife 
ne  me  trompe  point.  Préparez  pour 
votre  bru  clés  bijoux  ,  des  prefens 
comme  vous  en  pourriez  faire  à  une 
Reine.  Ne  me  demandez  pas  à  l'heure 
qu'il  eft  ,  qui  c'eft ,  ni  où  je  l'ai  vue ,  ni 
pouquoi  je  Taime  ?  vous  faurez  tout 
cela  ,  &  vous  juftifierez  mon  amour 
par  les  éloges  que  vous  ne  pourrez  refo? 
fer  à  celle  qui  en  eft  l'objec. 


€  Ô  M  É  D  I  E. 

J9J 

SCÈNE    VII. 
I  S  A  B  E  LL  E,/i«&. 

ssj» 

yJvB  veut -il  dire  ?  que  fignifienc 
ces  tranfpofts,  ces  éclats  ?  J*en  ferai 
cclaircie  fans  doute  par  la  fuite. 
Pour  le  Drcfent ,  ce  qui  m'intéreÎTe  le 
plus,  c'eft  de  favoirqui  font  ces  ef- 
claves.  11  eft  trop  clair  qu'il  y  a  du  dé- 
guifement  &  du  myftere  dans  tout  ce 
qui  les  concerne. 


Rv 
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SCENE    VIII. 

ISABELLE  ,    BELISE ,     CELIA  ;. 
FLORA^ 

fi  s  L  I  s  £ ,  avec  emponemenf. 

V^u'oN  l'appelle  ce  cruel  ,  ce  bar- 
bare efclave  ^qm  me  fait  périr  !  Qu  il 
vienne ,  qu'il  fe  bâte  ou  je  vais  exr 
pirer! 

Isabelle» 

Qu'eft-ce  que  cela  veut. dire? 

Ce   L   I   A* 

Ce  font  fes  vapeurs  qui  la  fuiFo^ 
quent. 

fi    £  L    L  s    £. 

Me   ferez-yotts  voir   Pedro,  mat 
heureufel 

Isabelle. 

Ma  iille ,  pourquoi  donc  ces  éclats  ?  ' 
y  penfez*.vous  ? 

fi  £  L  z  s  E  ,  en  pleurant. 
Hélas  !  ne  Yoyez?-vous  pastien  vous-^ 
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même  ce  cpic  c'eft  ?  Ne  devînez-^vcms 
pas  ce  que  je  n'ofe  avouer  ? 

C   E  L  I   Aé 

Je  vais  chercher  t^edro. 

B  E  L  I  s  s. 
Non ,  ttOîT,  Flora:  petit  J  âtl«. 

F  t   OR   EL, 

Moi!  à  la  banne  heure.  {Elle  fort.) 

Ce  l  I  a  ,  à  part. 

C'en  eft  fait  -,  Felifardo  né  peur 
reflet  ici.  Je  vais  Fen  avertir.  (  £/&• 
fore]  fans  être  appcrçuc  de  Éelife.) 

B  E   L  I   s    E. 

Ma  mere ,  plaignez- moi! 

I  s  A  6    £    L    L    E. 

Qu'as -m,  ma  fille? 

B    E   L    I    s    Ê. 

Je  n'attends  plus  que  la  mort  1 

I   s   A  B  E  I.   L  E. 

Quel  eft  ton  mal  ? 
B  E  L  I  s  B  ,  e«  moniram  fon  cœur. 
Il  eft  là.  Ah  !  ma  mere  ,  ma  chere^ 
mere,  je  fuis  perdue  ! 

R  vj 
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I  s    A  B  E   L    L   £• 

Allons  »  il  ne  faut  pas  ce  défefpérer  » 
tu  as  de  la  raifon,  du  courage  :  ilelk 
lems  de  s'en  fervir.  {J  part)  Toutes 
ces  extravagances  me  font  bien  à  char- 
ge (li)- 


(il)  Je  retcanche  ki  plufiears  fcenes  tres- 
indécentes  ,  une  entr'autres  ou  Celia  efl: 
accuféè  par  Bélife  de  Tavoir  volée.  En  cou- 
féquence  on  la  livre  au  Laquais  Carillo  pour 
la  fouetter.  Celui-ci  eft  prêt  à  lui  lever  les 
j^pes ,  quand  Dom  Juan  arrive  qui  le  cbaiTe» 
On  ne  me  faura  pas  mauvais  gré  »  fans  doute» 
devoir  purgé  la  pièce  ¿e  ces  viLenics  qui  la 
défigurent. 
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II-'  IB?  -Il 

SCENE    IX, 

Us  mémesy  DOM  JUAN, 
TIBERIO. 

Tiberio» 

\^üE  dites-vous  là,  mon  neveu  ? 
D  o  M    Juan. 
Ce  qui  efk ,  mon  pncîe  :  fe  fuis  bien 
aife  de  vous  trouver  tous  deux  réunis , 
tna  mere  &  vous,  pour  vous  déclarer 
mon  mariage. 

Isabelle» 
•Que  voulez- vous  dire  ? 

Tiberio^ 
Quoi  !  époufer  une  efcUve  l 
D  o  m;    J  xj  a  n» 
Oui  y  Celia  fera  ma  femme* 

B  £   L   I   s   E. 

Celia!  (  A  part.)  Cette  alliance  juf- 
tiñeroit  bien  mon  penchant  pour  Pe-r 
droé 

Isa    BELLE.. 

Qu'entends-jje  l 
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T  I  B  E  R  I  o ,  á  Dom  Juan. 

YovL  êtes»  fou  ,  Dom  Juan. 

D  o  M     J  ly  A  N* 

Non  y  Tiberio  y  Don  >  je  ne  fois  pa$- 
fou. 

*£   I   B   £   R   I    Oé 

Un  hoihme  <îç  cœur  peut- il  tenir 
de  femblables  propos  >  &  s'arrècer  a 
de  pareils  projets. 

D   o    M      J   U    A    N. 

Vous  ne  m'éfairanlez  point» 

T  I  ut  R  I  o. 

Comment ,  malheureux  ,  imperti- 
nent,  tu  t*ob(Hnes  à  te  déshonorer  ^ 
toi  &  ta  famille! 

D  o  üe    J  V  A  V. 

Je  vous  ai  dit.  Moniteur,  ce  qui 
eft ,  &  ce  qui  fera.  Si  vous  n'étiez  pas 
mon  oncle  ,  ventrebleu  ,  vous  vous 
r€pentirie2?  de  me  parler  ainfi.  [Il  s  m 

va.) 
B  B  £.  F  s  B  ,  à  pan 

Si  je  limite ,  qM  aura-t-il  à  dire  ? 
H  faut  le  joindre  pour  nous  •  concer- 
ter enfemble.  [ElU  s' m  va.) 
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se  ENE    X.. 
TIBERIO,   ISABELLE. 
Tiberio  9  voulant  fuivrt  Dom  Juarn, 

Oí  je  vais  après  rou««, 

I  s    A   BELL  E«- 

LaiíTez»  laiâez^lè>  je  faurailepu^ 
nir  d'une  maniere  a#ez  feníible.  U' 
veut  abfqlamenc  ¿poaíer  une  e&Iáver 
eh  bien ,  mai ,  Je  vaás  époufer  auífi^ 
un  efclive*- 

T  1  r  E  it  I  Oé 

Plaît-il  3  Comment  ? 

I   s   A   B  E  £    L    E. 

Je  fuis  révoltée  de  Tinfolence  de 
Dom  Juan,  a¿  d:es  exnsa>^gances  de 
Belife.-  Je  veux' m'en  venger,  &  je 
le  ferai  en  donnant ,  dès  aujourd'hui, 
tout  mon  bien  à  I^edro  ,  dont  je  vais 
faire  mon  mari. 

T   I  B    E   R   I    O* 

Ah  !  bon  Dîéu  !  voilà  une  famiîlô 
bien  raifonnable.  Mais  vous-  êtes  donc 


400  LES  VAPEURS,  8cc. 

enibrcelés.  Ecoutez  -  moi ,  ma  foenr  ^ 
iljZy  pour  les  tenir  en  bride  &  leur 
en  impofer ,  on  moyen  plus  iur  Se 
moins  deshonorant. 

IsAB£LLEr 

Queleft-iÎ? 

Tiberio. 

Tai  autrefois  connu  i  la  Coac  on 
gentilhomme  appelle  Felifardo  y  à  qaî 
Pedro  reflêmble  comme  deux  gouttes 
d'eau.  Faifons  pafler  celui-ci  pour  le 
courtifan.  Il  n'y  a  qu  a  lui  ôter  Îon  car- 
can &  fa  marque  »  qui  n'eft  pas  réelle, 
comme  vous  iàvez  ;  l'habiller  riche- 
ment ,  le  préfenter  ici  comme  le  vé- 
ritable Fellfardo  :  on  parlera  de  vo- 
tre mariage  avec  lui  ^  on  dreÎTera  le 
contrat ,  s'il  te  faut ,  &  vous  verrez 
que  cette  alliance  donnera  â  penfer  à 
vos  enfans. 

Isabelle» 

Cet  avis  me  femble  aifez  bon.  Maî$ 
s'ils  venoientà  reconnoicre  Pedro  ? 

T  î  B  E  R  I   o. 

Tant  mieux  ;  ily  n'en  feront  que 
plus  perfuadés  que  vous  èces  décer- 
minée  à  leur  ôter  votre  bie& ,  pui£^ 
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Xjue  vous  vous  préparez  à  en  avanta- 
ger un  efclave. 

Isabelle. 

A  la  bonne  heure  :  prévenez-donc 
Pedro  de  tout  ceci. 

Tiberio. 

Ceft  ce  que  je  veux  faire*  (//  s^tn 

Isabelle. 

Il  fera  duppe  de  fa  politique  ,  & 
je  prétends  en  profiter.  Je  foupçonne 
que  cet  efclave  fuppofé  n*eft  pas  en 
effet  autre  chofe  que  le  vrai  Feli* 
fardo  :  au  refte  je  Tépouferai  toujours , 
&  je  veux  ,  quoi  qu'il  en  foit ,  poiTé-' 
der  mon  cher  Pedro. 

Depuis  ce  moment  jufqtià  la  fin  , 
le  refie  de  cette  pièce  h*ejl  plus  quune 
fuite  de  difparates  révoltans  &  quon  ne 
fauroit  traduire.  Le  fujet  prétoit  cepen» 
dant.  Il  nefalloit  que  faire  infiruire  Ti^ 
^3erio  de  la  condition  de  Felifardo  & 
de  Celia ,  rengager  par  ce  moyen  ,  a 
fe  prêter  a  leur  bonheur  pour  fauver 
fa  fœur  &  fon  neveu  de  leurs  extrava- 
gances.  Il  falloit  faire  ^auffi  concourir 
Elifo  ,  dont  le  rôle  alors  feroit  devenu 
inüreffar^t.  Ceflce  que  na  point  exécuté 
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LapeÈ  de  Vega.  ïl  a  îiorribkfntm  rtcgligi 
la  fin  de  fa  pièce.  Les  deux  premières 
jvurnéesfom  y  à' mon  avis  y  Us  plus  inte- 
reffdntes  de  fon  théâtre  y  &  la  dernière 
en  efl  une  des  plus  injipides.  On  me  par-^ 
donnera  ^  fans  doute  y  de  ne  V avoir  pas 
traduite.    Au  refie  ,  je    ripeu ,   que  Ji 
fai  donné  du  Lopes  de  f^ega,  ¿efl  unique-^ 
ment  far  égard  pour  fa  réputation.  J^ 
paffe  à  Calderón  qui  rCattra  pas  fouvent 
befoin  ^indulgence  y  &  où  fejpere  que 
les  LeSeurs   trouveront ,   comme  moi  , 
un  homme  at^i  fupirieur  à  topes  de 
Végay  que  Corneille  l'efi  à  Mairet^  & 
Racine  à  Triflan. 


1  i  m 


IL  YA  DU  MIEUX, 

En  E/pagnol, 
MEJOR  ESTA  QUE  ESTAVA» 

COMÉDIE 

JD£DomPsdmo  Cazbsaoj^ 

JkS   LA   BARGA^ 


PERSONNAGES. 

DoM    Cesar. 

F  L  o  R  A ,  yi  fiUe. 

Do  M   Fabio. 

Laura^  fa  fœur. 

DoM   Carlos. 

Celio,  Qouvcmeur  du  Château. 

DoM  ÂRNAULD  y  Amont  de  Laura^ 

Silvia,  Suivante  de  Flora. 

N 1  s  E  ,   Suivante  de  Laura. 

Dinero,  Falet de  Dom  Carlos 


ILYADUMIEUX, 

COMÉDIE. 


PREMIERE  JOURNÉE. 


SCENE     PREMIERE. 
FLORA   SILVIA. 

Flora  paraît  troublée  y  elle  ôufonmanteUt 
avec  précipitation, 

I 

Flora. 

U  ON  NE-MOI  vîte  unç  autre  robe; 
cire  auffi  tout  cet  équipage. 

Silvia. 

Qu'avez -vous  donc  ,  Madame  ? 
qu  eft-ce-  que  c'eft  ?  que  vous  eft-il 
arrivé  ? 
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r    L    o    &    A. 

Je  me  trouble ,  rien  que  d'y  penfer  t 
îoge  fi  j'aurai  la  force  de  le  racontée. 
Silvia. 
Voila  une  robe. 

Flora. 
J*ai  peine  ¿  me  periuader  que  je 
fois  encore  en  iiirecé. 

Silvia. 
Ne  craignez  rien,  vous  êtes  bien 
chez  vous. 

Flora. 

A  prcfent  je  crois  pouvoir  te  dire  ce 
qui  m'eft  arrivé.  Tu  fais  combien  le 
mariage  de  la  Reine  occafionne  de  re- 
jouiiTances  ?  Ce  foir,  Laura,  nion  in- 
rime  amie ,  dont  les  jardins  touchent 
aux  nôrres ,  m'a  envoyé  demander  (î 
je  voulois  venir  voir  avec  elle  celles 
que  l'on  fait  fur  le  bord  du  Danube. 
Elle  m'a  propofé  de  nous  déguifer 
toutes  deux  en  Efpagnoles ,  &  de  nous 
amufer  ainii  la  fourée  fur  le  bord  de  la 
rivière.  J'ai  accepté  avec  une  imprn^ 
dence  de  femme,  puifqu'il  faut  l'a- 
vouer ,  fans  fonger  à  tous  lei  inconvé- 
niens  qui  pourroient  arrivera  fi  j'étois 
reconnue  de  tous  ceux  qui  fe  fooc 
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viftt tachés  à  nous  fuivre.  Les  plus  ar- 

dens  ont  été  un  Arnauld,  à  qui  Laura» 

fans    fe  découvrir,   faifoit   beaucoup 

d'avances j  &  Licio,  ce   trifte  coufin 

avec   qui  mon  père  veut  abfolument 

me  Hiarier ,  voyant  fon  ami  bien  reçu 

de  ma  compagne ,  il  «'en  «ft  promis 

autant  de  moi.  Moi ,  pour  ne  ;poinc 

hafarder  de  me  faire  reconnoître  à,  la 

voix ,  je  me  fois  retirée  :  il  ma  fuivie. 

Alors,  foit  par  frayeur,  foit  pariine 

fatalité  ¡névita;ble  ,    appercevant  un 

étranger  qui  fe  promenoir   avec  foii 

yalet...«..  (On  entend  Jes  cris^  on  dit  en 

dehors  :)  Qu'il  meure,  qu'on  le  iue* 

Fi.   o  R  4. 

;Quei  bruit  !  quels  cris  !^ . . . . 


=âVt»8i 


SCENE     IL 

FLORA,  SILVIA,  DOM  CARLOS, 

répée  à  la  main, 

DoM     Carlos. 

JVl  ADAME,  fi  la  beauté  &  la  pitié 
peuvent  aller  enfemble ,  ne  me  refu- 
fez  pas  votre  çpmpaffion.   Sauvez  une 
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vie  contre  laquelle  les  deftins  paroif- 
fent  aujourd'hui  conjurés. 

[On  dit  en  dehors.) 
Entrez  i  n'importe  à  qui  foit  la  mai- 
fon. 

.  F  L  o  R  A ,  ¿  Carlos. 

N'en  dites  pas  davantage  :  je  me 
charge  volontiers  de  vous  iauver.  Ca- 
chez-vous derrière  ce  rideau.  {Elle  le 
met  fous  un  rideau  y  de  fa^on  quil  ptdffe 
être  vu  des  JpeSateurs ,  fans  Cétre  des 
a3eurs). 


SCENE    III. 

FLORA,  SILVIA,  DOM  CARLOS 
caché,  DOM  ARNAULD,  CELIO, 
DINERO,  valet  de  Carlos. 

F  L  o  K  Aj  ¿  ArnaUld. 

\¿üE  cherchez-vous  donc,   Mon- 
fieur? 

DoM    Arnauld. 

Quoiqu'à  votre  afpeâ: ,  la  colère  & 
la  rage  duiTent  faire  place  à  des  fenti- 

mens 
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mens  plus  doux  ,  cependant  aujour- 
d'hui cela  ne  m'eft  pas  poffible.  Vous- 
même  êtes  intéreiTee  à  la  vengeance 
que  je  pourfuis.  Je  cherche  un  traître 
qui  vient  d'aÎTaffiner  votre  coufin  mon 
ami  (i). 

F    LORA. 

Ah!  Ciel! 

DoM      ÂRjMAUID. 

Il  eft  entré  ici  apparemment  fans 
favoir  que  c'eft  la  maifon  du  Podeftat, 
&  il  s'eft  ainiî  remis  de  lui-même  en- 
tre les  mains  d^  la  Juftice.  Dites-moi 
donc  où  il  s'eft  caché  ^fin  que  d'un  feul 
coup  nous  foyons  vengés  tous  deux  ? 

DoM     Carlos,  bas^ 
J'ai  choifi  un  bon  afyle. 


(1)  Cette  fituation  cft  adínirabíc  :  eîlc  a 
¿té  replacée  je  ne  êiis  dans  quel  Roman  que 
j*ai  lu  dans  ma  jcuncffe,  &  dont  l'idée  n&  s'eft 
jamais  effacée  de  ma  mémoire.  Je  fuis  per» 
fuadé  qu  elle  produiroit  le  plus  grand  effet  aa 
théâtre ,  fi  elle  y"  éroit  employée  avec  art. 
C'eft  fur-tout  dans  ce  genre  de  beautés 
qu'excelle  Calderón.  Je  ne  puis  me  laffer  de 
!c  dire  5  ce  Poete  eft  à  cet  égard  le  plus  grand 
génie  qui'  ait  jamais  exifte» 

Tome  L  S 
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Flora. 

Vous  avez  bien  raifon  de  croire 
que  je  defire  la  vengeance.  Oui  ,  cec 
homme  eft  entré  ici. 

D  o.M     Carlos. 

Qu  entends  je  ?  Malheur  à  qui  ofe 
fc  fier  a  une  femme  ! 

F     LORA. 

Il  fuyoit ,  &  à  peine  a-t-il  entendu 
la  voix  de  ceux  qui  le  fuivoienc ,  qu'il 
s'eft  jette  avec  précipitation  par  cette 
fenêtre  dans  le  jardin  :  hâtez  vous  de 
le  fuivre  &  vengez-nous  impitoyable- 
ment. 

DoM    Arkauld, 

J'y  vole.  A  moins  que  le  Ciel  lui* 
même  ne  me  Tarrache ,  comptez  qu'il 
ne  m'échappera  pas.  Que  perfonne  ne 
me  fuive  :  c'eft  aflez  de  moi  feul  pour 
le  punir.  {Il  fort  avec  fureur.) 

Celio. 

Je  ne  le  quitte  pas ,  il  eft  mon  ami  ; 
&  quoique  ma  place  de  Gouverneur 
de  la  FortereiTe  ne  me  permette  pas 
d'en  être  long-tems  abfent,  mon  ami- 
tié pour  lui  me  défend  auffi  de  Tabaa- 
donner.  (//yo/-/.) 
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Dinero. 

Moi ,  je  fuis  venu  chercher  ici  mon 
maître  j  il  faut  que  je  fâche  ce  qu'il 
devient.  Je  vais  le  fuivre.  {Il  fort.) 


SCENE    I  y. 

TLORA,  SILVIA,  DOM  CARLOS, 
Flor-  a. 

^ONT-ILS  cous  partis? 

Silvia. 
Oui- 

Flora. 

Eh  bien ,  Silvia ,   ferme  les    por- 
tes. 

DoM    Carlos. 

Quelle  générofité  !  Trop   heureux 

qui  fe  fie  à  la  fageife   d'une  femme. 

Flora. 

Vous   voyez,  Monfieur,  combien 

je  manque  eu  votre  faveur  aux  droits 

du  fang,  &  à  ceux  de  l'amour  en  con- 

íentant  à  vous  délivrer.  J'ai  bien  à 

craindre  d'avoir  à  me  reprocher    de 

s  ij 
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partager  votre  crime ,  pulique  je  vous 
en  épargne  la  punition. 

DoM     Cari-os. 

Mon  crime  eft  Teffec  du  malheur , 
Madame ,  ma  volonté  n'y  a  point  eu 
de  part.  Je  iuis  étranger  :  je  me  pro- 
menois    fur    le    bord    du    Danube: 
une  femme  voilée  m*a  fait  iigne  d'aller 
la  joindre.   J'y  ai  été  :  elle  m*a  dit, 
rendez-moi  le   fervice    d'arrêter    cet 
homme  qui  mé  fuit.  Elle  achevoit  à 
peine  ,  que  le  même  homme  m'a  crié  : 
»  Cette  Dame  m'a  refufé  la  faveur  de 
»  lui  parler  ,  qu'elle  vous  accorde  j  je 
M  veux  m'en  venger  fur  vous ,  (i  je  ne 
»  puis  autrement.»  Nous  avons  tous 
deux  mis  l'épéeà  la  main  j  il  eft  tombé 
d'un  coup  que  je  lui  ai  porté ,  &  moi 
en  voyant  la  Juftice  accourir,  je  me 
fuis  fauve  ici ,  où ,  par  une  bonté  bien     , 
rare,  vous  me  donnez  la  vie  (2).  , 

Flora.  I 

J'entends  avec  plaifii  votre  Juftifi- 
cation ,  Moniieur  j  puifque  c'eft  une     j 
femme  qui  vous  a  tnis  en  pçril ,  il  eft 


(i)  Ce  court  récit  contient  daps  rorigioal 

«Ctlt  huit   V€TS, 
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jufte  que  ce  foit  une  femme  qui  vous 
en  tire  t  entrez  dans  ce  cabinçt  ;  ref- 
tez-y  caché  jufqu  à  la  nuit ,.  qui  vous 
permettra  de  forcir. 

DoM    Cakios. 
SouiFrez.,... 

Flora. 
Non  »  laiifez-moi ,  vous  ne  pouvez 
me  rien  dire  qui  me  plaife. 
_      -  Silvia, 

J'entends  du  monde. 
Flora. 
Vite  ,   entrez,  entrez,    q^'on  nt 
vous  voie  pas. 


HrflTi 


SCENE    V. 

FLORA,  SILVIA,  DOM  CESAR J 
LE  PODESTAT,  ptn  dtjlora. 

DoM     Cesar. 

Je  penfe   ,   ma  fiUe  ,  que  tu   fais 
déjà  tous  nos  malheurs  ? 
Flora. 
Oui,  mon  père,  je  fais  qu'un  traîr 
S  iij 


414    IL  Y  A  DU  MIEUX  ^ 

.  tre  a  tué  Licio  pour  une  méprirablr 
femme Savez  -  vous  qu'il  eft  en- 


cré ICI  ? 


D  o   M      C    B  s  A    R. 

Je  le  fais;  mais  il  n'échappera  pas. 
J'ai  mis  des  gardes  par-tout ,  &  il  n'y 
aura  pas  un  coin  que  je  ne  faile  vi- 
iiter.  Retire-toi ,  il  me  femble  que 
f  entends  du  bruit. 

F  L  o  R  A  ,  à  part^ 

Je  fuis  morte  !  Ciel ,  protege-moi  f 
{Elit  s'en  va. avec  Silvia.) 


SCENE    VL 

DOM   CESAR  ,  CELIO  qui  nrm 
&  amené  Dinero  lié. 

Celio. 

Voici,  Mortfieur  ^  un  valet  du 
criminel  j  nous  lavons  reconnu  ,  & 
il  en  convient  lui-même. 

D  I    K    £   R    O. 

Oui,  oui ,  je  dirai  la  vérité  ;  Je  fuis 
fon  valet  :  mais  ce  n'eft  pas  ma  faute; 
je  ne  fuis  pas  coupable  :  dès  que  je 
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lui  âî  vu  tirer  fon  épce ,  je  me  fuw 
xnis  à  courir  d'un  autre  côté, 

D  o  M    Cesar, 

Pourquoi  ? 

Dinero. 

Parce  que  je  tie  fuis  pas  brave* 

DomCbsar. 

Prends  garde  que  tu  es  devant  le  Pa-í 
deftat. 

D   I    N    1   R    O. 

A  la  bonne  heure.  Maïs  aue  m'im- 
porte ,  puifque  je  fuis  réfpla  ¿  tom 
dire. 

DoM     Cesar. 

Ton  nom  ?    . 

"   -'    D   I    K    I    R    O. 

Dinero. 

DoM    Cesar* 

Celiû  de  ton  maître  ? 

D   r  N    ERO, 

Carlos  Colomna ,  fils  du  gouver- 
jieur  de  Brandebourg. 

DoM    Cesar. 

Ah,  malheureux  !  eft-il  poflSble  que 
mon  plus  cruel  ennemi  fe  trouve  fiU 

S  iv 
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du  meilleur  de  mes  amis?  £t  qu'eft-il 
irenu  faire  id  ? 

Dinero. 

Tuer  des  confins  de  Podeftats  appa^ 
lemment. 

DoM    Carlos. 

Sais-tu  que  ce  n'eft  pas  ici  qu'il  iâut 
plaifanter  ?  Qu'on  Tcmmeue  en  prifoiu 

Dinero. 

En  prifon ,  ah ,  je  fuis  perdu  !  je 
n'en  fortirai  jamais  :  on  va  m'y  vokf 
jufqu'á  mon  nom  (j). 


SCENE    VIL 
DOM    C  KS  AK,  feul. 

Ua  n  s  quel  embarras  me  trouv¿*|e 
aujourd'hui  !  fi  ce  queVit  ce  valet  eft 
vrai,  quel  parti  dois -je  prendre  ? 
Cruel  Dom  Carlos  !  eu  maÎTacres  mes 


(3)  Dinero  en  Efpagnol   fîgnific  argents 
Toilà  fui  quoi  roule  rSjuivoquc.. 
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parens  ,  ta  m'ôces  l'honneur  &  h 
vie  :  cependant  je  dois  l'un  &  1  autre 
Í  ton  père.  En  te  puniiTant^  je  manque 
à  la  reconnoiiTance^  en  ne  te  puniiTanr 
pas ,  je  manque  i  mon  fang  &  plus  en« 
corei  mon  devoir  :ma  fituacion  eft  dé« 
fefpéranre  ;  mais  n'importe  ,  cachons 
d'accorder  tout.  Commençons  par  le 
trouver  >  6c  nous  verrons  enfuite  ü 
nous  devons  le  défendre. 


S  G  E  N  E    VIII. 

LAURA,  NISE,  DOM  ARNAULD 
qui  raconte  ce  qui  lui  eft  arrive  depuis 
la  mon  de  Licio. 

L   A    V   R    A. 

£nfin,  qu eft- il  arrivé  ? 

DoM      ARNAVt#. 

Je  me  fuis  précipité  après  lui  ;  maïs 
îl  eft  arrivé  une  foule  de  monde  ,  Se 
cntr'autres  Dom  Cefar ,  qui  le  cher- 
choit.  Moi ,  voyant  que  quand  même 

Sv 
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on  le  trouveroic  ,  je  ne  ferois  pas  maî- 
tre de  fatisfaire  mon  reÎTenciment  ;  je 
me  fuis  retiré  en  priant,  le  ciel  d'em- 
pêcher qu'on  ne  le  découvrît  i  afin,  de 
me  réferver  le  plaifir  de  venger  de  ma 
main,  dans  fon  faifg.,  la  mort  de  moa 
ami. 

Laura. 

Ne  faviez-vous  pas  que  j*alIois  quet 
quefois  me  promener  ainiî  voilée  aa 
bord  de  la  rivière  ?    Mais    qui  peut , 
s  oppofer  aux  arrêts  du  fort  ? 
DoM    Arkav£D. 
Il  n'en  faut  accufer  que  votre  im- 
prudente amie. 

Laura. 

Accufez-en  plutôt  fa  malheureufe 
étoile.  Cet  accident  a  aiTez  de  quoi 
l'affliger. 

D    o    M     A    R    N    A    Ù    L    D. 

Qui  lobligeoit  à  appeller  ainit  un 
étranger  ? 

Laura. 

La  crainte  d'être  reconnue  de  fq» 
couiîn, 

DoM    Arnauld». 
C  croit  donc  Flora  ? 


COMED  lE/      41J 

Laura. 
Elle-même. 
DoM     Arnaüíd. 

Cela  me  donne  aucre  chofe  à  penfer. 
Comment ,  en  le  voyant  fe  battre ,  ne 
s'eft  elle  point  découverte  ?  comment 
n'a-t-elle  point  arrêté  fon  coufin  ? 

Laura. 

Parce  qu'elle  eft  femme,  &  qu'i 
ta  vue  des  épées,  la  tète  lui  a  tourné^ 

,       N  I    s   E. 

Madame,  voilà  votre  frere^. 

Laura. 

.  Il  ne  faut  pas  qu'il  nous  voie  cbt- 
femble  ;  il  n'a  déjà  que  trop  de  foup*- 
çons  contre  vous.  Trouvez  une  excufe 
pour  colorer  votre  entrée  ici.  {Elle  s\m 


Sv) 
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s-ssessasssss^ 


SCENE    IX. 
DQM    ARNAULD,    FABIO. 

D  o  M     F  A  B  I  o,. 

JVioNsiEyR»,ptûs-je  (avoir  ce  qoe 

vous  defirez? 

P  o  M      A  R    M  A  XT   L  D. 

Que  vous  me  failîez  un  grand  plai« 
lîr.  J*ai  befoin  cTun  cheval  pour  pour- 
Îutvre  un  homme  que  f  ai  routes  Îorres 
de  raifons  de  tâcher  d'atteindre» 

D   o   1(1     F   A  B  I  o. 

Vous  pouvez  commander  chez  moi. 
tapan.)  Je  n'en  fuis  pas  duppe  ;  mais  il 
laut  attendce  un  autre  moment  pour 
me  venger.  (Haut.)  J*èn  ai  là-bas  un  tout 
prêt  j  h  vous  voulez  même  j*en  ferai 
iceller  un  autre  pour  vous  accompa^- 
gner  ? 

DoM    Ab.navi.i>» 

Non  ,  non ,  il  faur  que  j  aille  feuL 

DoM    Fabio. 
À  la  bonne  heure  ;  mais  avant  que 
vous  fortiez  ^  je  fuis  bien  aife  de  vous 
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flîre  que  c^eft  ici  rappartemenc  de  ma 
fœur^  YoiU  le  mien  ià-bas.«  Quand 
voiis  aurez  dorénavanc  quelque  choie 
a  me  dire,  c*eâ:*là  qtt*il  faudra  vous 
adreiTer. 

DoM      ÀRNAtJLD. 

Je  n^y  fuis  monté  que  parce  que 
j'y  ai  vu  des  domeftiques. 

DoM    Fabio. 

Cela  fulfit,  adieu.  {A part.)  Que  nous 
^ifimulons  mal  tous  deux  ce  que  nous 
penfons  \  fal  eu  tort  de  lui  laifler 
entrevoir  mes  craintes;  en  pareil  cas, 
il  faut  paroître  tout  ignorer  ,  ou  fe 
venger  fur  le  champ* 


SCENE    X- 
F  AB  l  O,    LAURA- 
Laura,    a  Dom  FabuK 

A  QUI  parliez'- vous  ici? 
Dom     Fa»io^ 
A  perfonne. 

Laura. 

Vous  parcMlTez  chagrin  è 
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D   o    ÜT     V    Á.    V  I   o^ 

J'ea  ai  fujet. 

L  A  u  k  A,  ¿  pan» 
Que  vaisr  je  devenir  ! 

DoM     Fabio. 

Ne  fâvez-vous  pas  ce  qui  s*eft  paile 
aujourd'hui  ? 

L  A  y  R  A. 

Comment  le  faurais-je  ?  enfermée 
comme  je  fuis»  vous  me  permettez 
à  peine  de  voir  le  foleU  :  ce  n'eft  pas 
le  moyen  de  me  trouver  inftruite 
des  nouvelles. 

Dom:    Fabi  o. 

Eh  bien  ,  fâchez  qu*on  a  aÎTaflînc 
licio ,  Tamant  de  Flora ,  votre  grande 
amie,  á  propos  dune  femme  voilée 
à  qui  il  vouloir  parler    aujourd'hui* 

Laura. 

Si  d'ailleurs  Icvénement  n'étoit  pas 
fi  trifte ,  je  vous  dirois  que  je  m'en 
tejouis.  Puifquil  aimoit  Flora,  quil 
¿toit  prêt  à  Tcpoufer ,  qu'avoir- il  be- 
foin  d'aller  parler  à  cette  femme  voi- 
lée ?  Voilà  ce  qui  nous  arrive  à  nous 
autres  femmes  ;  tandis  que  la  pauvre 
Elora  écoit  feule^  bien  enfermée  dans 
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fa  maifon  ,  peut  -  être  plongée  dans: 
la  trifteíTe  &  baignée  de  larmes  ,  it 
s*en  alloit,lui ,  courir  au  rifquede  fa, 
vie  après  des  miférables.  Ah  !  cruek 
hommes  i  que  Vous  êtes  trompeurs  î: 

D    o   M      F   A  B   I    O. 

S^il  a  donné  des  fujets  de  plainte  ¿ 
Flora  ,  il  en  eft  bien  puni  ;  mais  ce^ 
malheur  eft  pour  moi  la  fource  d'un^ 
très-grand  bonheur. 

L    A   U  R    A^ 

Comment  ? 

D  o  m;    F  a  b  I  o. 

Paimois  votre  amie  :  il  y  auroit  eui 
de  la  folie  à  me  déclarer ,  tiandis  que 
Dom   Cefar   avoit   des   engagemens; 
avec  Licio  y   mais  aujourd'hui   cette 
raifon  ne  fubiifte  plus*.... 

Laura. 

Non,  vous  aurier  grand  tort  de^ 
ne  pas  vous  livrer  à  une  ii  belle 
paflSon.  Ah  !  que  je  voudrois  vous, 
voir  bien  amoureux. 

D  o  M    F  A  B  r  o. 

Quoi  !  vous  me  fouhaite;t  tant  ¿^^ 

mai  ?. 


ÎJ24     IL  Y  A  DU  MIEUX, 
Laura. 
Non  ,  îe  fouhaice   votre  bonbeoTt 
{A  pan.)  Ce  feroit  bien  auiE  le  mien. 
{Ils  s*cn  voru.) 


s  C  E  N  E    X  I. 

La  S  une  change  y  elle  repréfente  les  ap-^, 
parumens  de  Flora. 

FLORA,    SILVIA; 

Silvia 

Voila  l'heure ,  ce  me  femble  ;  vou- 
lez-voas  Madame ,  que  nous  le  faf- 
iions  ibrtir  avant  qu'on  allume  les 
lumières  ? 

Flora, 

Tu  as  raifon  :  ouvre  la  porte.  (SU* 
fia  rouvre  y  Dom  Carlos  en  fore.)  Il  fait 
nuit,  Monfieur,  retirez-vous. 
D  o  M     Carlos. 

Ma  reconnoiflance  fera  éternelle: 
mon  feul  regret  eft  de  ne  pouvcár  ex- 
pofer  pour  vous  ,  la  vie  q^e  vous  me 
iauvez  fi  géncreufement» 


COMÉDIE.        41} 

Silvia. 

Suivez-moi.  {Comme  ils  veulent  fortir  ¡ 
on  entend  Dom  Cefar.)  Quoi  !  les  lan- 
ternes ne  font  pas  encore  allumées 
dîins  toute  la  maifon  ! 

Flora. 

Ah  !  malheureufç  !  c  efl:  mon  perc; 

Silvia. 

C*eft    Mondeur  qui  rentre. 

Flora. 

Retirez  -  vous  ,  Moniteur  ;  fermez 
U  porte ,  &  ôtez  la  clef. 

DoM     Carlos. 

.   Je  tombe   toujours  dans  de  non- 
yeaux  embarras.  (//  s'enferme.) 
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SCENE    XII. 

DOM  CESAR,  >w  d'un  do^ 
mefiiqtu  avec  des  bougies  ^  f  LORA  y 
SILVIA. 

DoM    Cesar^ 

±  V  ¿cois  là  y  ma  fille  ? 

r   L    ORA. 

Je  fuis  fortîe  à  votre  voix  :  ie  íuís 
inquiete  de  vous   voir  fi  agite. 

DoM  Cesar. 
Paî  deux  devoirs  à  remplir  avec  le 
même  homme  >  Tun  de  juge,  l'autre 
d'ami  ;  mais  celui  de  juge  eft  le  plus 
preiTant.  Quoique  je  ne  croie  pas  qu'il 
puilfe  échapper  de  la  maifon  y  entou- 
rée comme  elle  eft  y  je  vais  encore 
écrire  fur  toutes  les  frontières ,  afin 
qu  on  ne  laifle  partir  perfonne.  Silvia  > 

Silvia» 
Monfîeur. 

DoM     Cesar. 

Porte  -  moi  là  •  dedans  des  bougies*  i 
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une  écritoire  &  du  papier  j  f  7  vais 
entrer  pour  écrire. 

F    L    ORA. 

Qu  eft-ce  que  j'entends  !  Pourquoi 
là-dedans ,  mon  père  ? 

DoM    Cesar. 

Afin  que  ceux  qui  auront  à  me 
parler  aient  l'autre  pièce  pour  atten- 
dre. Où  eft  la  clef? 

Flora. 

Cette  fille  doit  l'avoir. 

S  I   L  ir    I   A- 

Moi  !  je  ne  l'ai  point. 

D  o  M    Cesar» 

Où  donc  ,eft-elle? 

Silvia. 
Je  l'ai  pofée  fur  cette  table. 
DoM     Cesar. 
^EUe  n'y  eft  point. 

Flora. 

Vous  avez  toujours  des  négligences 
pareilles  ;  il  fuffit  que  vous  touchiea; 
unechofe  pour  qu'elle  fe  perde.  (Bas): 
LaiiTe-toi  gronder,  ma  chère  Silvia,, 
je  t'en  prie. 
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D  o  M     Cesar. 

Elle  ne  fe  trouve  point  ? 

Silvia. 

Non,  Monfîeiir. 

DoM    Cesar. 

Le  pafle-par-tout  doit  être  dan^ 
mon  fecrétaue  ;  je  vais  le  chercher. 
(Il  prend  une  tougic  ,  &  fort.) 


jye  \\ 


SCENE    XIII. 
ÎLORA,    SILVIA. 

Flora. 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

Silvia. 

Que  ferons-nous? 

Flora. 

Il  fautrifquer  tout.  Fais- le  for  tir  ^ 
nous  aurons  peut-être  le  tems'  de  te 
conduire  dehors  avant  que  mon 
père  foit  revenu.  (Silvici  entre  y  elle 
prend  Dom  Carhs  par  la  main  ,&  an 
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'moment  Olí  elle  veutfortir  avec  lui,  For 
bio  paroit.) 

Flora. 

Arrête  >  Silvia  ^  voilà  quelqu'un. 


SCENE     XIV. 

fLORA,    SILVIA,    F^BIO. 

DoM    Fabio 

JL  E  R  M  E  T  T  E  z  que jc  vîeiine  partager 
vos  chagrins^,  moi  quidonnerois  tout  au 
inonde  pour  ne  vous  voir  que  des  fu- 
jets  de  joie.  Ma  fœur  Laura  m'a 
chargé  de  vous  marquer  combien  elle 
eft  feniîble  à  l'accident  de  tantôt» 

Flora. 

Je  vous  fuis  obligée.  [Bas)  Que  fe- 
rai-je  ?  fi  je  fais  fortir.Dom  Carlos 
devant  Dom  Fabio  ,  je  me  désho-* 
note  ;  fi  je  ne  le  fais  pas  ,  mon  prere 
le  verra.  ÊflTayons  d'un  artifice,  {ffaue) 
Monfieur^  je  fuis  perdue!  vous  ères 
fage  &  prudent  y  vous  Îavez  qu'un 
malheur  ne  va  point  feul  ;  qu'ils 
ren^iiTent    perpétuellement   les  uns 
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¿es  autres.  Il  y  a  ici  un  homme   qui 
eft  venu  donner  avis  à  mon  père  que 
fon  frerc  avoit  été  tué  dans  une  oa- 
taille  au  fervice  de  l'Empereur.  Vous 
fentez  combien  cette  nouvelle  arrive 
mal  a  propos.  Je  voudrois  qu'il  ne  fut 
pas  vu  de  mon  père  qui  va  rentrer. 
Faites -'moi,  je  vous  en  conjure,  le 
plaiiîr  de  l'écarter  pour  un  moment , 
afin  q#e  j'aye  le  tems  de  lire  les  let- 
tres >  &  d'y  répondre  un  mot. 
D  o  M    F  A  B  I  e.' 

Volontiers ,  Mademoifelle.  Amour 
înfpire-moi. 


.■!'■■       I       ■■    lîSfa 


SCENE    XV. 

Les  mêmes,  DOM  CESAR, 

DoM     Fabio. 

JVl  o  N  s  I  £  u  R ,  VOUS  connoidez  mon 
zèle  pour  votre  fervice  :  je  viens  vous 
en  (lonner  une  forte  preuve  j  je  fais 
où  eft  le  coupable  que  vous  cher- 
chez. 

/      Flora. 

Qu*eft- ce  que  j'entends  ? 
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DoM    Cesar. 

Où,oùeft.il,Fàbio? 

DoM    Fabio. 
Dans  un  endroit  tout  .près  d'ici. 

Flora. 
Je  fuis  morte  !  • 

Silvia. 
Il  l'aura  vu. 

D  o  M    Cesar: 
Que  dites- vous ,  Fabio  ? 

D  o  M    Fabio. 

Quoique  ce  que  je  fais  li  ne  foit 
pas  tout-à-fait  la  fonâion  d'un  gen- 
cilhomme,  cependant  je  vous  fuis  û. 
dévoué ,  que  je  pailè  par-deflus  tout  : 
fuivèz  -  moi. 

Silvia. 

A  la  bonne  heure ,  cela. 

Flora. 
J'étois  cruellement  effrayée» 

DoM  Cesar 
J'étoîà  furpris  qu'il  eût  pu  réuflîr 
à  fe  cacher  Îi  long-tèms  :  allons,  & 
pour  que  rien  ne  puiife  ^avertir  de 
notre  matche  ,  prenons  peu  de 
monde-  avec  nous. 
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DoM    Fabio,í  Flora. 

Je  le  vais  mener  à  la  première 
maifon  ici  autour ,  &  j'en  ferai  quirte 
pour  dire  y  qu'apparemmenc  il  fe  fe« 
ra  fauve.  {Ils  s\n  vont.) 


«S9^ 


SCENE    XVL 
TLORA,    SILVIA. 

Flora. 

Jr  o  Ü  R  le  coup ,  il  y  a  du  mieux  ¿ 
{A  Carlos,)  Monncur,  ouvrez,  vous  pou- 
vez fortir. 

Silvia. 

_    Ouvrez-donc. 

Flora. 

Monfieur,  je  ne  tous  connoîs  pas  : 
mais  vous  fencez  combien  vous  me 
coûtez  de  peine  &  d'inquiémde. 
Voyez  ce  que  je  çourrois  faire  pour 
quelqu'un  qui  mériteroic  de  moi  aau« 
tres  fentimens,  puifque  je  fuis  ca- 
pable de  faire  tant  pour  un  ennemi  : 
allez  ,  laiifez-moi  dans  les  chagrins 
cruels  qui  m'accablent  de  tous  côtés. 

Tandis 
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Tandis  que  mon  père  va  vous  cher- 
cher ailleurs ,  vous  avez  bien  le  cems 
de  vous  metete  en  fùrecé. 

DoM    CAai.os. 

Accablé  5   confondu    de    tant  dé 
bonté,  comment  pourrai- je  jamais ••• 

Flora. 

Sortez ,  MonÎieur  y  ne  ^perdez  pa$ 
tin  moment  ••«. 

S  L  L  V  iA.{QuandUvcutfornr.) 

Arrêtez  ,  ne  fortez  pas. 

Flora* 
Qu*efl:-ce  qu'il  y  a  ,  Silvia  ? 

Silvia. 
Il  y  a  fur  la  porte  une  foule  de 
monde  qui  attend  le  retour  de  votre 
pcre. 

*  Flora. 

11   ne  peut  donc  pas  fortir  fans 
être  vu  ? 

Silvia. 
Non. 

Flora. 

Il  n'eft  pas  poffible  non  plus  qu'il 
refte  dans  mon  cabinet  ^  'parce  que  & 
Tome  L  T 


454    IL  Y  A  DU  MIEUX, 

ojon    père    rentre   &    qu'il    vemll^ 

ccrire  

DOM      CARtOS. 

S'il  y  a  pour  moi  autant  de  danger 
a  me  cacher  qu'à  fortir,  eiTayons  da 
fécond  ,  peut  -  être  la  fortune 

Flora. 
Gardez-vous-en  bien. Que  devien- 
drois'je  fi  l'on  venoit  à  favoir   quç 
vous  ères  ici  ? 

Silvia. 

LaiíTez-moi  faire ,  j'ai  trouvé  moyen 
de  parer  à  tout. 

Flora. 
Comment  ? 

Silvia. 

J'fe  ys»îs  le  mener ,  par  la  porte  du 
fond  ,  dans  cette  vieille  tour  du  châ- 
teau qui  fert  de  prifon  aux  gentils- 
hommes ;  il   n'y  a   perfonne  ,  il  y 
•attendra  la  nuit. 

Flor  a. 

Ne  fais-  tu  pas  que  le  Gouvçirneur  a 
auffi  une  porte  qui  y  donne  ? 

Silvia. 

;:  Il  y  auiroit  bien  du  mallicar  $*il  ve- 


COMÉDIE.  43  j 

ftoit    à  y   entrer   précifcmcnt    cette 
nuitt 

F  L  o  R  ii, 

/Enfin  9  de  deux  maux  il  faut  cixoi* 
iir  le  moindre. 

Silvia. 

SuivezHnoi.  {Elle  l\mm€nc.) 


Tiî 
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SECONDE  JOURNEE^ 


SCENE   PREMIERE. 

SILVIA,  feule. 

JS/l  A  maîtreiTe  a  des  idées  fingulie- 
rès  ,  ranrôc  pour  ive  pas  laiiTer    voir 

que  fa  fierté  eft  vaincue Mais  que 

m'importe  à  moi  ?  je  n'ai  pas  autre 
chofe  à.  f^^re  ici  que  de  lui  obéir« 
Voilà  la  porte  de  l'endroit  où  eft  Car- 
los ;  ouvrez  ,  peft  n^oi. 


^ 
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SCENE     IL 
ÜOM    CARLOS,    SILVIA. 

S  I  t    V    I   A. 

Üh  bíeti!  comment  vous   troüve2« 
vous  de  la  folitude  ? 

DomCahioç. 

'  Un  málheureiu  eft-il  jamais  feül? 
Vi ,  fes  chagrins  ne  lui  font  que 
trop  bonne  compagnie. 

Silvia. 

.  Ecoutez-moi  ;  il  y  a  à  la  porte  une 
Dame  voilée  qui  vous  demande.  J'ai 
voulu  favoir  qui  elle  étoit  :  elle  a 
rèfufé  de  le  dire.  Il  paroît  feulement 
qu'elle  eft  bien  inftruite  que  vous  cees 
ici ,  &  qu  elle  s'y  intéreile  vivement. 

DoM    Carlos. 

Cela  eft  fingulier. 

Silvia, 

>  J'ai  fait  femblant  d'entendre  ma 
maîtreiTe  qui  m'appelloit ,  &  je  fuis 
vice  accourue  ici  pour  favoir  ii  vous 

Tiij 
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voulez  que  je  lui  dife  que  vous  y  êtes 
ou  non  ^   elle  attend  la  réponfe. 

DoM    Caklos* 

Je  ne  fais  qui  ce  peut  ècr«  ;  |e  ne 
connois  aucune  femme  dans  Vienne  ; 
mais  n'importe  ,  il  ne  peut  m'arriver 
rien  de  pire  que  ce  que  j'éprouve  :_ 
dis-lui* que  je  fuis  ici  ,  &  qu'elle 
peut  entrer. 

Silvia. 

Vous  femblè-t-il  qu'il  né  tient  qu'l 
lui  dire  cela  ?  Et  (i  ma  maîtreiTe  fait 
que  quelqu'un  efl:  entré  ici  ,  fur- tout 
une  femme 

Do^    Carlos. 

Comment  le  fauroit-elle  ?  je  vaît 
fortir  d'ici  â  la  nuit  :  il  ne  fera  pa& 
poilible  que  perfonne  en  fâche  rien» 

Silvia. 

A  la  bonne  heure ,  je  veux  bien 
rifquer  <  quelque  chofe  pgur  Pamour 
de  vous  :  attendez-moit 

DoM    Carlos,  fiul. 

Une  femme  me  chercher  !  en  Yérité 
les  femmes  font  fingulieres  à  Vienne.  A 
peine  arrivé,  j'en  trouve    une    qui 
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m'appelle  S:  me  mec  dans  le  plus 
^rana  rifijue }  une  autié  qui  m'en 
'  .tire  ;  une  rroifieme  qui  me  cherche  Sc 
paroît  avoir  des  vues  :  je  ue  fais  que 
penfer  de  tout  cela 


=^S^ 


SCENE    III 

PLORA,  wi/¿%  SILVIA, 
DOM   CARLOS. 

Silvia. 

V oí  t  A  reudrolc.,  Madame  j  ce  n*eft 
pas  un  petit  bonheur  d'y  être  arrivé 
lans  qiie'  perfonne  s'en  foît  apperçu. 
J'aurois  tout  á  craindre  fi  l'on  en  dé- 
couvroit  quelque  chofe  ,  &  je  vais  me 
mettre  en  fentinelle  pour  veiller  aux 
lurprifes. 

DoM     Carlos. 

Secourable  beauté,  dont  les  char- 
mes percent  Tétoffe  enyieufe  qui  veut 
-me  les  dérober  j  fi  vous  venez  ici  pour 
y  apporter  quelques  rayons  d'efpc- 
rance  ,  pourquoi  me  cachez-vous  les 
traits  de  l'objet  qui  la  produit  ? 

T  iv 
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Flora. 

Brave  étranger ,  la  première  choie 
que  j'exige  de  vous,  c*eft  de  ne  pas 
infifter  pour  que  je  me  dévoile  ;  la 
connoiÎTance  que  j'ai  de  votre  pro- 
cédé envers  mon  fexe  ,  me  perfuade 
que  vous  ne  manquerez  pas  à  une 
çomplaifance  fans  laquelle  je  ne  puis 
refter  ici  un  inftant. 

DoM    Carlos. 

Quelle  cruelle  condition  vous  mer-* 
tez  à  vos  bontés  pour  moi  !  commens 
puis- je  m'y  foumettre  ? 

Flora. 

Il  le  faut  bien  pounant  :  fi  vous 
me  voyez  ,  il  ne  me  fera  plus  poffî- 
ble  de  vous  parler ,  &  il  eft  très-im- 
portant pour  vous  que  je  vous  parle. 

DoM     Carlos. 

De  forte  que  fi  je  vous  vois  ,  je  ne 
vous  entendrai  point  j  &  par  la  mê- 
me raifon ,  fi  }e  vous  entends  ,  je  ne 
vous  verrai  point.  Etrange  alterna- 
tive !  je  ne  fatisferai  donc  un  de 
mes  fens  qu'aux  dépens  de  l'autre, 
puifqu'il  me    fuflSt  ici  de  voir  pour 
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^e    point   entendre ,   ou    d'entendre 
pour  ne  point  voir  (4). 

Flora. 

Je  fuis  cette  même  femme  voilée , 
C[ui  ai  la  première  occafionnc  votre 
malheur.  Je  ne  croyois  pas*,  quand  je 
vous  ai  appelle ,  que  les  chofes  duiTent 
aller  fi  loin  ;  mais  puifque  je  vous 
ai  conduit  ici ,  c'eft  à  moi  de  vous 
en  tirer.  Vous  êtes  étranger  ,  vous 
ii*avez  peut-être  pas  d'amis  ici  ,  & 
vous  pouvez  n'être  pas  riche.  Pour 
vous  tirer  des  mains  de  la  Juftice  re- 
cevez ce  bijou  :  il  fervira  à  corrom- 
pre vos  gardes  &  à  vous  donner 
moyen  de  vous  fauver.  Je  rie  veux 
pas  que  vous  emportiez  d'ici  une 
mauvaife  idée  des  femmes  de  Vienne  : 
vous  direz  un  jour  ,  lors  même  que 


(4)  Cette  réppnfe  eft  un  peu  finguliere.  Je 
la  traduis  pour  faire  voir  le  goût  du  dialogue 
Efpagnól,  Ce  n  eft  pas  le  iiôcre  :  &  le  nôtre ,  je 
crois,  eft  celui  de  la  nature  :  mais  comme  on  au- 
ra encore  ailleuis  Toccaiion  de  le  remarquer , 
ces  défauts  de  juftelîe ,  de  convenance  dans  les 
cxprciTions ,  n'empêchent  pas  les  fituacions  de 
la  pièce  d'être  finguliéremcnt  intéicflantes. 
On  voit  que  Calderón  avoir  peu  de  goût  ôc 
une  prodigieufe  imagination. 

T  v 
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en  aller  ;  que  l'on  ne  fa  voit  rien  ici  de 
ce  qui  peut  lui  être  arrivé  :  iî  vous 
n'entenae;^  pas  ce  langage  ,  îe  vais 
appeller  quelqu'un  pour  vous  rexpU- 
quer  à  coups  de  bâton. 

Dinero. 
Non  ,  Madame,  ce  commentaire-la 
eft  fiiperflu  :  bon  foin  (//  veut  s'en 
aller  ,  mais  Dont  Cefar  arrive  qui  fcn 

empêche). 


S  C  EN  E    V. 

Les  mêmes,  DO  M  CESAR- 
D  a  M     Cesar. 

\^  u  £  faites  -  vous  ici  en  manteau  i 

cette  heure  ? 

Flora. 

,  Voilà  le  tailleur  qui  me  le  rap- 
porte ,  &  je  l  ai  mis  devant  Silvia^ 
afin  qa  elle  vît  s'il  v^  bien, 

D  I  H  £  a  o. 

{A  part.)  H  faut  appuyer  la  four- 
berie. {Haut.)  Voyez  ,  Monfieur  > 
comme  il  tourne  ^il  va  à  peiiulre.. 
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Flora. 
Cela  eft  bon  ;  tiens ,  Silvia ,  pKe^Ie  ^ 
ferre-le  jufcju  à  ce  que  )*aie  occaiion 
de  le  meceré. 

DoM    Cesar. 

Mais  n'eft-ce   pas  U  le  valet  qui 
croit  au  fervice  de  Carlos  Colomna  ? 

Dinero. 
Cela  eft  vrai ,  Monfieur. 
F  L  o  R  A  9  à  part. 

Je   ne  favois  pas  que   m©»  père 
le  connût. 

Dinero. 
Mais  avant  que-  d'entrer  à  fon  fer- 
vice  ,  j'avois  travaillé  chez  un  tailleiH  : 
je  l'ai  quitte  au  commencement  d'un 
Carême  par  delicateiTe  de  confcience. 
Aujourd'hui ,  en  fortant  de  prifon ,  me 
voyant  faiis  maître ,  eraces  à  vous  > 
j'ai  été  retrouver  le  tailleur  chezqui  j  ai 
fait  mon  apprentidkge.  Il  m'a  charge 
de  rapporter  ici  ce  mantelet  qui  était 
achevé.  Voilà  la  vérité  fur  mon  Dieu  : 
je  ne  dis  pas  fur  ma  confcience  ;  car 
vous  favez  bien  que  les  tailleurs  n'en 
ont  point ,  &  vous  vous  en  apperce- 
vrez  bifen  en  voyant  le  mémoite.   {Il 

¿m  iHi.\ 
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DoM     Cesar.. 

Cet  homme  eft  bouffon.  Qa*on 
porte  des  lumières  chez  moi ,  &  qu*oa 
dife  à  mes  gens  de  fe  tenir  prêts, 
parce  qu'il  faut  que  )e  reflorte  fur  le 
champ. 

Flora. 

Quoi  !  à  rheure  qu'il  eft  ? 
D  o  M     Ce  s-a  R. 
Oui ,  à  l'heure  qu'il  eft. 
Flora. 
Vous  ne  voyez  pas  qu*il  fait  nuit. 

DoM    Cesar. 
Cela  n'y  fait  rien  :  je  ne  puis  m*en 
difpenfer  {Il  s'en  va.) 


SCENE    VL 
FLORA,    SILVIA. 
Flora. 


HiNPiN,  je  puis    donc  refpirer  un 
moment. 

Silvia. 
.  Madame ,  il  vous  arrive ,   ce  qui 


COMÉDIE.        447 

eft  rare»  que  pout  vous  la  mal  fe  change 
en  bien ,  ic  que  tout  prend  ia  tournure 
que  vous  pouvez  le  plus  fouhaîter: 
mais  prenez  garde  cependant  d'abufi^ 
de  votre  bonheur  :  permettez  moi  de 
vous  faire  quelques  remontrances. 
Que  prcréndez-vous  faire ,  dites-moi*, 
de  ce  déguifement  ?  Que  vous  pro- 
mettez-vous  de  cette  idée  d'avoir  été 
parler  à  Carlos  ians  en  être  connue  ? 

Flora. 

Puis- je  lui  avouer  qui  je  fuis ,  &  ht 
marquer-  de  la  tendreiïè  fans  m'ex- 
pofer  à  mériter  fon  mépris  après  ce 
qui  s'eft  paile  ? 

Silvia. 

Mais  que  voulez -vous  qu*il  de-. 
vienne  ? 

F   L    o    R    A« 

Je  veux  le  mettre  en  liberté.  Quel- 
que dure  que  puiiTe  me  paroîtrë  la 
vie  quand  je  l'aurai  perdu ,  qu'il  s'en 
aille  ,  qu'il  parte  ;  fais-le  entrer  ici 
afin  qu'il  reçoive  mon  dernier  adieu. 
Mon  unique  confolation  eft  qu'au 
moyen  du  bijoux  que  je  lui  ai  donné  , 
il  pourra  du  tpoins  conferver  de  moi 
quelque  tendre  fouvenir  ;  Se  quoique 
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ce  ne  foit  pas  à  moi  qu'il  le  rapport^^  ¿ 
ma  déUcateiTe  fera  cependant  ag):éa- 
bUment  flattée  de  Tidée  que  j'occupe- 
rai quelquefois  fon  efprit* 
Silvia  va  ouvrir  la  porte  qui  donne  fur 
la  prifon.  Elle  amené  Dont  Carlos 


x^^y<^1^^^ 


SCENE    VII. 

ÏLORA,   DOM  CARLOS, 
SILVIA. 

Flora. 

JVlo  N s I B UR  ,  voîcî  enfin  le  mo- 
ment de  forcir  d'ici }  &  fi  vous  avez 
quelque  lieu  de  vous  louer  'de  mon 
procédé .  •  • 

DoM    Carlos. 

Ah  !  Madame.,  comptez  fur  la  tCr 
connoiiTance  la  plus  vive. 

Flora. 

Je  n'en  exige  qu'une  marque» 

DoM    Carlos. 

Quelle  eft-elle  ? 
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F    L    o    R    A^ 

C*efl:  de  ne  dire  á  perfonne  au 
monde  que  vous  avez  trouvé  ici  un 
aiyle. 

DoM     Carlos. 

Quand  vous  n'auriez  pas  exigé  4e 
moi  cet   égard  ,    avez-  vous  pu  me 
croire   capable   de  m'en    difpenfer  ? 
Non ,  Madame ,  le  filence  eft  un  de- 
voir pour  moi ,  &  je  ne  fuis  pas  aiTez 
lâche  pour  y  manquer  :  mais  puis-je 
i  mon  tour  exiger  de  votre  part  une 
complaifance  ?  c'eft  d'accepter  ce  bi- 
jou» moins   comme  une  marque  de 
ma   reconnoiflànce ,  que    comme  un 
moyen  de  vous  rappeller  quelquefois 
l'infortuné   qui  vous  a  tant  d'obliga- 
tions. Hélas  !  fi  je  pouvois  ,  fi  folois 

parler Mais, non  Je  refpeâ:  me 

ferme  la  bouche  :  adieu.  (Il  s  en  vaJ) 

Flora. 

Je  ne  fais  où  j'en  fuis  !  Quel  eft 
fon  deífein  ?  dédaigne- t-il  le  préfenc 
qu'il  tient  de  l'inconnue  ,  ou  me  dpn- 
ne-t-il  la  préférence  fur  elle  ?  Allons  : 
au  refte ,  quel  que  foit  fon  motif,  je 
fuis  toujours  sûre  que  c'eft  à  moi- 
même  qu'il  me  facrifie. 
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SCENE    VIII. 

Le  théâtre  changt  ^il  reprlfinu  lc$  jardins 
de  Laura.  Il  fait  nuit. 

DOM  ARNAULD,  NISE. 

N  I    s    E. 

C-^  ACHEX- VOÜ  s  dans  ce  bof- 
quet ,  &  attendez  -  y  ,  fans  faire  de 
bruit  y  que  Fabio  foie  couché. 

DoM    Armaulh. 

Je  ne  foui&erai  pas. 
N  ï   s  E. 

Dès  que    Laura   croira  fon    frère 
endormi ,  elle  defcendra  ici ,  &  elle 
ne  tardera  pas. 

DoM    Arnaul  DyfcuL 

Il  s*adrejfe  à  la  nuit  ;  il  tapptlU  un 

manteau  d^ épouvante  ,  Impératrice  du 

Jemmeil ,  couronnée  de  ciprh  ,  dont 

Us  noirs  foldats  triomphent  de  la  belle 

armée  du  jour.  Si  elle  lui  laiffe  voir 

.  fans  lumière  la  beauté  de  Laura  y  il 
lia  promet  un  temple  noir  d^ebene  ,  de 
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Ironie  &  de  jafpe.  Elle  y  fera  repris 

feritee  avec  des  ¿toiles  à  Jes  pieds  au 

lieu  defieurs ,  6*  cela  fera  trh-convt*, 

nabte  ;  car^  ajoute-r-il  y  fi  les  JUurs 

font  les  étoiles   du  jour  ^  les  ¿toiles 

doivent  être   les  fizurs  de   la    nuit. 

Apres  et  monologue  fingulier  arrive 

Laura.  Cela  ne  peut  pas  fe  traduire  ; 

mais  y  en  donne  ici  une  idée  ^  afin  de 

faire  connoUre  le  fiyle  des  comiques 

Efpagnols  ,  en  obfervant  toujours  que 

ce   langage  ridicule  rCefl  point  incom*^ 

patible  avec  la  force  des  idées. 


s  C  E  N  E    IX, 

tAURA,  NISE,  DOM  ARNAULD. 

Laura, 

j[\i  s  B  ,  tiens -toi  à  la  porte  def  abia> 
&  avertis-nous  s'il  s'tjveiile. 

N   I    s    E. 

Vous  trouverez-U  Arnauld  qui  vouf 
attend. 

D   o    M       A    R   N    A    U    L   D. 

J'ai  peine  à  concevoir  mon  bonheur^ 
belle  Laura. 
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Laura.' 

Remerciez  -  en  les  foins  jàlouX  de 
mon  frère  j  s'il  ne  m'avoit  ôcé  l'efpc- 
tance  de  vous  voirie  jour ,  je  ne  fe- 
rois  point  ici  à  préfeiic  j  mais  qu  eB- 
tends-jé  ? 

DoM    Arnauld. 
C*eft  .un  homme  qui  s'eft  precipité 
par-deíTtts  la  muraille  du  jardin.  CVr 
homme  efl  Carlos  qui  s  enfuit  encore. 

Laura. 

Seroit  -  ce  mon  frère  ? 

DoM     Arnauld. 
Je  vais  le  favoir.  Qui  eft-ce  ?  Qui 
▼a-U?  ;  : 

Do  M    Carlos. 

•  Monfieur ,  c*eft  une  foiWe  cccaiton 
pour  montrer  votre  courage  j  vous  ne 
voudriez  pas  achever  d'accabler  un 
malheureux.  Si  vous  êtes  le  maître  de 
la  maifon  ,  excufez  la  hardieife  qui 
m'y  fait  entrer  :  elle  ¿toit  néceiTaire  i 
îe  fuis  de  maifon  en  maifon  le  reifen- 
timent  d'un  mari  qui'  veut  venger 
fur  moi  fon  déshonneur.  Permettez- 
^jnoi  feulement  de  paifer  au  travers 
de  la  vôtre,  &  de  chercher  ailleurs 
ma  sûreté. 
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DOM      AuNAXJtD. 

Qui  que  vous  foyez  je  ne  puis  vous 
^ider  9  &  je  ne  veux  pas  vous  nuire. 
Oettc  maifon ,  qui  eft  près  d'ici ,  ap- 
partient au  Podeftat  ;  ce  feroit  cher* 
cher  une  prifon  que  de  vous  y  gliiTer  : 
la  mienne  n'eft  pas  faite  pour  vous  fervir 
d^afyie  ;  ainii  le  mieux  que  vous  puifliez 
i^ire  p  eft  de  retourner  fur  vos  pas. 
DoM    Carlos. 
Non  ,  laiifez-  moi  paÎTer  dan^  les 
jardins  du  Podeftat  ;   je  le  connois  » 
&  je  m'en  tirerai  peut-être  fans  acci- 
dent. (Bas)  Florii,  je  tfuÍ3  encore  con- 
traint d'aller  chercher  un  afyle  auprès 
de  vous. 

DoM     Àrnauld, 

:    Scut  j  je  vais  vous  aider.  (//  faidc  k 

monter  par-dcffus  la  murailb.  Oncnttnd 

du  bndt  à  la  porte.  Dont  Çcfar  crie  : 

Ouvrez ,  ouvrez  promptement» 

L   A   U    R,  A. 

Que  vais-je  deyenir  ?  D*où  vien* 
nent  ces  cri$  ? 

DoM  Fabio,  de  fa  chambre. 

Holà»  de  la  lumière  :  on  frappe  i 
ma  porte.  Qu'eft-ce  que  cela  veut 
dire? 
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Ouvrez  donc 

DOM      ÂHNAULB. 

Quel  parti  prendre? 

L  A  V  a  A. 
PaÎTez  auffi  par-deflus  la  maratlle; 

DoM      ÂRMAVLO% 

Je  ne  faurois  feul. 

L   A  U    IL   A. 

Voilà  de  la  lumière  ;  entrez  dans 
cette  chambre  j  cachez- vous- y^. 

ï  ABi  o  y  avec  de  la  lumière  &  des  dth, 
mêjliques. 

Je  iaurai  d*oà  vient  le  tapage.  Olh 
.^rrez  :  voyons  qui  ofe««... 
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•  S  C  E  N  E    X. 

LAURA,  FABIO/CESAR 

&  fa  fuite. 

DoM    Cesar. 

^E  VOUS  allarmez  point,  Moniîeutî 
jcet  homme  que  vous  aviez  tantôt  fi 
r grande  envie  de  me  faire  trouver  «««». 

DoM     FabxO;. 

Eh  bien  ! 

D  o  M     Cesar. 

Il  eft  chez  vous,  dans  votre  jardid. 

D    o    M      F    A    B    I    Ô. 

S*il  y  eft  entré,  il  n'en  fortîra  pas  : 
il  n'y  a  point  de  porte  &  les  murs  font 
trop  hauts. 

D    G    M      C    E   s    A    R. 

Voyez  donc,  viiîtez  tout.  {On  entrcji, 
Laura. 

O  ciel!  que  je  fuis  malheureufe!  Si 
on  trouve  Arnauld  ,  j'aurai  tout  à 
craindre  4e  la  fureur  de  moB  frère. 
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1/h  homme  de  la  faite* 
IL  y  a  quel^u^un  ici  qui  fe  cacte  le 
vifage.  {Arnauld  fort  le  manteaiLfur  U 
vifage). 

DôM    Fabxo. 

Dccouvrez-vous. 

DoM     Arnauld. 
Je  mourrai  plutôt  mille  fois. 

D   o    M     C    B    s    A    R. 

LaiiTez-le.    (^  Dom  Carlos  j  ios.} 
Ecoutez-moi ,  Dom  Carlos  Colonna. 
DoM    Arnauld. 
Qu'entends  -  je  ?    Celui  que  ron 
pourfuic  étoit  mon  ennemi. 
'D  o  M    Cesar. 
Quelque  fujet  que  j'aie  de  vouloir 
me  venger  de  vous ,  je  veux  bien  vous 
épargner  l'afiFront  d'ctre^  vu.  Rendez- 

VOUSi 

Dom    Arnauld, ¿ part* 

Me  rendre,  c'eft  perdre  l'occafion 
de  me  venger  de  mon  ennemi  :  me 
•  découvrir  ,  c'eft  expofer  Laura.  Al- 
lons ,  je  préfère  fa  iureré  à  ma  ven- 
geance. Seigneur  Dom  Cefar ,  c'eft  i 
.  vous  feul  que  je  me  rends,  (//  renut 
fin  ¿pie  fans  fe  découvrir  U  y  if  age). 

Dom 
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DoM    Cesar. 
Celio ,  coudiiifez  Dom  Carlos  1  la 
To«r. 

C  2  L  1  o  y  qui  le  rcconnoit. 

Que  vois- je?  c'eft  vous? 

Dom    Arnauld. 
Taifez-vous,  morbleu ,  Celio,  tai- 
fez- vous  j  il  y  va  de  tout  pour  moi, 
{On  Ccmmcru.) 


[\\  \  iQm 


SCENE     XL 

DOM  CESAR,    DOM    FABIOi 
LAURA. 

Dom    Cesar. 

,/\die.ü,  Fabio  :  pardonnez.  Mada- 
me ,  le  trouble  que  nous  venons  de 
vous  caufer. 

Laura. 

Je  ne  puis  vous  en  blâmer  j  vos  rai- 
fons  ¿tq^ent  trop  "bonnes. 

DoM     Fabio. 

Je  fuis  toujours  à  vos  ordres. 
Tonit  L  V 
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D  o  M    C  £  s  A  a. 

Vous  ^es  trop  bcMi.  {Bas.  Qac 
vais  je  faire ,  béhs  !  Voilà  mon  enne- 
mi en  mon  pouvoir.  Je  flotte  entre 
<:e  que  je  dois  à  nH)n  rang  &  ce  que 
Tamitié  exige  de  moi.  La  vengeance 
&  la  tendreiTe  me  dominent  lour-à- 
tour,  O  ciel!  confeille-moi  dans  ce 
cruel  embarras.  (Il  s\n  va.) 
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se  E  N  E    XII. 
POM  ÎAKIO,    LAURA. 

L   A   V   R   A9  ¿  fart. 

K^  Ü  o  I  !  on  vient  ici  enlever  Arnauld 
fur  le  priteite  d -nn  meuartte  dont  per- 
fonne  n'eft  plus  affligé  que  lui  !  &  par 
une  autre  bizarrerie  er^ore  plus  étran- 
ge ,  il  fe  trouve  que  c'etft  de  fa  main 
propre  que  fon  ennemi  a  reçu  la  vie. 
Que  penfer,  que  crok^nde  tant  d'in^ 
ddens  ilaguisers? 

D  o  M    F  A  B  r>© ,  "à  ¡tan. 

Laura  liâbUlée  á  Tkeifte  quil  eft! 
Laura  dan$  le  jardin  »  tandis  que  cet 
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aiTaflîn  s'y  trouve  aaffi  !  Que  fignifie 
fon  afFedkation  à  fe  cpuvrir  le  vifage? 
Dieu  !  que  tout  cek  m*inqutete« 

Laura,  à  part. 

Mais  au  reftç,  il  n*y  a  rien  a  crain* 
dçe  pour  lui  j  il  n'a  qu'à  fe  nommer ,,  & 
les  portes  de  la  prifon  lui  feront  ou- 
vertes. 

DoM     Fabio,   á  part. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  ce  ne 
foit  lui,  puifque  Dom  Cefar  ctoit  à  fa 
pourfuite* 

L  A  u  R  A  ,  à  part. 

Cependant  que  dira  mon  frère  s'il 
apprend  demain  quel  eft  le  prifonniei 
que  Ion  a  arrêta  ici  ? 

Dom    Fabio,^  part. 
Je  n'ai  qu'à  le  voir  demain  matin; 
&  je  faurai  avec  cerùtude  à  quoi  m'en 
tenir. 

L  A  u  R  A ,  ¿  part. 

Cette  dernière  idée  me  glace  le 
cœur.  Non,  il  n'y  a  point  de  remede  i 
mes  maux. 

DoM    Fabio^à part 
Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  me 
mettre  refprit  en  repos.  (Haut.)  Laura. 

Vij 
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Laura. 
Fabio^ 

D  o  M     T  A  B  I  o* 

Il  eft  tard  ,  retirez-vous  4^nis  votre 
appartement. 

L  A  vr  R  A. 

Volontiers.  Que  ne  m'eil-il  auifi 
aifé  d'y  cacher  mes  craintes.  O  hon- 
neur ^  qae  tu  es  timide  ! 

P    o    NT      F    A    B    I    G» 

Qu'on  eft  ingénieux  dans  ma  (itua- 
tion  à  fe  tourmenter* 


mSP^ 


SCENE    XIIL 

Le  ûiiatn  repréfcmc  la  même  tour  ou 
Dom  Carlos  a  déjà  été  caché  par 
Silvia  :  elle  Vy  ramcnc  encore;  ils  y 
entrent  par  la  porte  qui  donne  dans 
Vappartement  de  Flora. 

SILVIA,  DOM  CARLOS. 

Dom    Carlos. 

j£  fuis  bienheureux  qu'à  une  cette 
heui:e  vous  ayez  pu  vous  trouver  dans 
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le  jardia  où  )e  traínois  moa  défefpoir; 
Silvia. 
JéT  fuis  très-aife  moi  même  de  m'y 
être  rencontrée.  Je  ne  fais  pourtant  u 
je  ne  vais  pas  me  compromettre  auprès 
de  ma  maîtreiTe  y  mais  dans  la  iitua- 
tion  où  vous  êtes  ,  il  y  auroit  de  la 
cruauté  à  vous  abandonner  ,  &  elle- 
même  ne  pourra  défapprouver  la  re- 
*  traite  que  je  vous  procure.  Reftez  ici 
&  je  vais  l'en  avertir. 

DoM  Carlos. 
Dites-lui  qiî' à  peine  je  l'ai  eu  quit- 
tée ,  que  j'ai  rencontre  fon  père  qui 
m'a  reconnu.  J'ai  tout  hafardé  pour 
lui  échapper;  &c  au  milieu  de  mon 
trouble,  je  me  fuis  trouvé  dans  fon 
Jardin,  fans  fa  voir  comment. 

Silvia. 

Je  lui  dirai  tout  cela  :  mais ,  adieu. 
Monfieur  va  rentrer,  je  vous  quitte: 
foyez  fans  inquiétude  ;  je  reviendrai 
dès  que  je  le  pourrai.  {Elle  stn  va). 

Viij 
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SCENE    XIV. 

On  voit  s^ouvrir  une  porte  du  fond  & 
cntrtr  deux  hommes  avec  de  la  tu^ 
mîere  :  ce  font  Celio  &  Arnauld  qui 
pofent  leur  lumière  fur  une  tablty  G^ 
s^amufent  â  cauferfort  tranquillement y^ 
de  maniere  que  Carlos  ne  peut  entendre: 
ce  qu^ils  dijènt» 

DOM  CARLOS ,  d'un  câtifans  être  vu 
des  Acteurs. 

CELIO,  DOM  ARNAULD, 
DoM   Carlos,  i  part. 

K^  V  B  voK-je?  deux  hommes  ici  avec 
de  la  lumière!  G'eft  moi  qu'ils  cher- 
chent ,  iàns  doute.  Il  me  iemble  que 
j'en  reconnois  un  ,  &  que  c'eft  le 
compagnon  de  ce  malheureux  qui  m'a 
forcé  oe  le  tuer.  C'eft  à  moi  qu'ils  en 
veulent,  cela  eft  clair.  C'eft  la  vie 
qu'ils  veulent  m'arracher  j  retirons- 
nous  dans  ce  coin;  je  la  leur  vendrai 
cher  du  moins  :  s'il  faut  qu'ils  rem- 
portent l'avantage  ,  ce  ne  fera  pas  fans 
danger. 
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C  E  t  I  a. 

.  Cette  chambre  eft  la  pÎus  belle  pieco^ 
an  chacean. 

DoM    Arnauli>. 
Mon  focc  9k  qaelque  ehafe  dç  biew 
étrange. 

C  B  t  I  ô.  . 

Je  ne  puis  m'empècher  d'en  admireff 
lài  bizarrerie.  : 

Dom:     Arnauid. 

Jétois  dans  ce  jardin  avec  Lautav 
Dom   c  a  r  e  o  *>  ¿  parts 

S'ils  venoiesc  ici  pour  me  chercher^ 
ils  ne  feroient  pas  (i  tranquilles  ^mais^ 
auffi  il  ce  n  eft  pas  moi  qu'ils  cher- 
chent, que  viennent-ils  faire?  Si  je- 
pouvois  du  moins  entendre  ce  qu'ilsî 
diffint  !  mais  y  non  ,  il  vaut .  mieux 
reculée  encore»  S'ils  ne  fongent  point 
à.  moi,  pourquoi  itois- je  m'bfl&ir  à 
eu2i? 

C  E  L  I  o> 

Tout  cela  eft  inconcevable  j  mais; 
au    refte  ,    du    moment  que    Cefar 
faura  qui  vous  êtes ,  vous  ferez  libre. 
Doîyc     Arnauld. 
Ah!  ce  n'eft  point  ce  qui  m'ii»- 

V  iv 
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quiete  :  mon  malheur  me  touche 
peu.  Ce  qui  m'afFeóte  ,  ce  qui  çae 
déchire  Tame  ;  c'eft  la  fituation  de 
Laura,  c'eft  le  rifque  que  court  foa 
honneur.  S'il  faut  une  fois  que  cet 
Accident  éclate  ,  je  ne  m'en  confok-^ 
rai  de  ma  vie. 

Celio. 

Jé  voudrois  bien  trouver  xxn  moyett 
poi{ir  calmer  vos  inquiétudes. 

DoM      ÂRNAuLfi. 

Je  n'en  vois  qu'un. 

Celio. 
Queleft-iU 
DoM    Arnauld. 

C'eft  de  me  laifler  fortîr  pour  con* 
cercer  avec  Laura  ce  que  nous  avons 
réciproquement  à  dire  &  à  faire ,  &  je 
reviendrai  fur  le  champ  :  je  vous  en 
donne  ma  parole  d'honneur. 

Celio. 
Ce  parti  n'eft  pas  fans  rifque  ;  mais 
il  faut  bien  que  je  fafle  quelque  chofe 
pour  vous  :  au  refte,  vous  voyez  que 
je  vous  confie  mon  honneur  &  mos 
état. 
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D   o    M      A    R    N    A    U    L    D. 

Je  ferai  dans  la  prifon  a^ant  le  lever 
du  foIeiL 

C  £   L  I   o. 
Vous  êtes  le  maître  de  fortir. 

D   o    M      A    R    N    A    u   L    D. 

Votre  générofité  eft  pour  moi  une 
nouvelle  chaîne,  &  bien  plus  difficile 
à  rompTe  que  I.es  portes  qu'elle  confenr 
à  m  ouvrir,  {Ils  s^en  vont  en  laijfant 
hur  bou^c.) 


SCENE    XV. 

Í 

DOM   CARLOS, yZtt/.   ^ 

JLes  voilà  partis.  Que  fbnt-ib  venus 
faire?  Quel  étoit  leur  objet?  je  n'ea 
fais  rien.  Si  j'avois  pu  du  moins  les 
entendre!  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit 
jamais  arrive  à  perfonne  rien  de  plus 
étonnant.  Au  refte,"il  ne  faudroit  pas 
que  cela  recommençât.  Eifayons  de 
nous  tirer  d'ici  :  mais  on  ouvre  en- 
core :  qui  feroit-ce  ?  De  ce  côté  ce  ne 
peut  être  que  Silvia  ;  elle  m*apport?> 
fans  doute ,  des  éctairciiFemens*  favo^ 
rabies; 

V  V 


4Ítf     IL  Y  A  DU  MIEUX, 

SCENE    XVI- 
DOM  CARLOS,    DOM  CESAR. 
DoM    Cario  s. 

V^iel!   que  vois-|e? 

D   o    M      C    £    s    A    R« 

C'eft  moi,  ceit  moi,  vous  dis- je, 
Carlos. 

DoM    Carlos. 

Vous,  Monfieur. 

D  o  M     Cesar. 

CeíTe^  de  vous  troubler ,  &  afleyons- 
nous  :  j'ai  quelque  chofe  á  vous  dire. 
{Ils  yáffeyeni,)  Ne  lovez  pas-furpris, 
Monfíenr  ,  de  la  viuce  que  je  vous 
rends  ici  :  j'ai  plus  d'un  role  â  jouer 
dans  lafFaire  cruelle  où  vous  vous  êtes 
Cl  malheureufemenc  compromis  :  j^ 
f^is  votre  parcie  ,  j'y  dois  être  votre 
juge  >  9c  bien  des  raifons  m  ordonnent 
d'y  être  auffi  votre  dcfenfeur.  Ecoutez- 
moi  Se  vous  ne  ferez  plus  ¿tonné  de 
fna  conduite.  Votre  père  a  dans 
tous  les  tems  ¿té  mon  meilleur  ami  : 
je  lui  dois  Thonneur  &  la  vie.  Aa 
milieu  de  tant  de  motifs  pour  vous 
haïr  ,    la   voix   de  la  reconnoiÎTance 
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fperce  encore  &  remporte  fiir  rônt  le 
refte.   Vous    m'avez   offenfé  cruelle- 
mefit  :  }'auroi»    fouhaicé  qtte    voas 
eaffiez    pu    m'échapper  ^    mais  vous 
êtes   tombé   entre  mes  mains,  &  la 
|ufti<:e  ne  me  permet  pas  de  vous  re- 
lâcher.   Voyez  ,    réflcckiiTer  fur  les 
défenfes    que   vous  poovez^  produire 
pour  vous  juftifter.    Croyez  que  per- 
ionne  ne  defire  plus  vivement  que 
moi  que  vous  puiffiez  en  donner  de- 
bonnes.    Ne  négligez  riea  pour  cela,. 
Se  penfez  que  il  je  fuis   aujourd'hui, 
votre  ami  ,    je  ferai    demain  votre^ 
)Mge.  Adieu* 


SCENE    XVIL 
DOM    GARI-OS,    feuL 

Jilt-^n  jamais  rien  vu  de  pareil  â  ce* 
qui  m'arrive l tout cek n'a-t-il  pas lair 
d'un  enchan^tement  ?  Quoi  !  quand  je 
fuis  caché  ,  ne  redoutant  rien  tint 
que  d'être  vu ,  Dom  Cefar  y  vient , 
me  voit  fans  colère,  fans  furprife  !  il- 
fetnble  que  ce  foit  une  vifite  qu'il'' 
m'ait  voulu  rendre.    Quand  j'ai  tout^ 

V  vj 
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lieu  de  croire  qu'il  doit  ctre  en  fii* 
reur  y  c^u'il  ne  s'occupe  que  de  tne 
faire  périr ,  il  me  parle  de  mon  père  , 
des  iervices  qu'il  en  a  reçus ,  &  me 
montre  plus  d'attachement  cent  fois 
jue  je  n'avois  à  craindre  de  fureur  de 
a  part.  Il  y  a  ici  quelque  chofe  que 

i'e  ne  conçois  pas;  car  enfin  j'ai  donné 
a  mort  à  un  gentilhomme  pour  une 
jolie  femme.  La  confine ,  la  nancee  de 
ce  gentilhomme  m'a  afiuré  un  afyle  ici. 
Un  de  fes  amis ,  qui  me  cherche  pour 
le  venger,  a  la  clef  de  cette  même 
place  où  il  entre  &  fort  librement. 
Quoiqu'il  ne  dût  point  favoir  que  j'y 
¿tois  ,  il  n'eft  point  étonné  de  m'y 
trouver.  Je  ne  fais  que  faire  ;  il  n'eft 
aifé  nidefortird'ici,  nid'yrefter.  De- 
main ,  fans  faute  »  il  faut  que  tout  fe 
découvre  ;  &  cette  vengeance  que  j'é- 
vite ne  m'en  accablera  que  plus  iure- 
ment,  après  avoir  été  fi  long-tems  fuf- 
pendue  ;  .&  plût  à  Dieu  que  de  façon 
ou  d'autre ,  je  puilè  être  hors  d'embar- 
ras. La  mort  me  feroit  moins  à  charge 
qu'une  vie  fi  intriguée. 
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TROISIEME    JOURNEE. 

SCENE  PREMIERK 

FLORA,    SILVIA* 

Flora. 

l^uE  dis-tu? 

S  I  L  y  I  Av 

La  pure  vcritc.  Je  vous  aflTure  que 
Dosa  Carlos  eft  ici  pour  la  féconde 
fois. 

Flora.' 

Tu  as  beau  le  répéter ,  je  ne  puis  te 
croiret  Comment  veux -tu  que  cela 
foit? 

Silvia. 

Rien  n'eft  pourtant  fi  vrai  :  je  f  ai 
trouvé  dans  le  jardin  j  je  Tai  fait  en- 
trer ici  y  je  l'ai  reconduit  dans  la  tour  ^ 
&  il  y  eft. 
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F    L    o    IL    A. 

Autant  Je  defiroîs  hier  qu*il  ne  s'c^ 
foignât  pas ,  autant  je  fouhaiterois  au- 
fourd'hui  de  le  favok  ¿k)^&é.  Maás  je 
▼eux  le  voir. 

S  I  t  T  I  A» 

Il  ne  tient  qu'à  vous  :  entrer. 

^Lorfqu\ttc  ouvre  la  porte  y  on  entend  dû: 
bruit  dans  la  toun) 

Flor  a. 

Quentends-je? 

Sil  y  t  a^ 
Ah  !  Madame ,  oi>  fe  bac;. 

F  L  p  R  A. 
Je  fais  perdue  ! 
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SCENE     IL 

ÏLORA,  SILVIA ,  DOM  CARLOS», 
DOM  ARNAULD  ,    VifU  à  l» 

D   o  M    A   ]i^   N  A  u   I.  D. 

X  u  vas  voir,  traître,  ce  que  peut 
mon  bras  pour  punir  un  aíIaíCn. 
DoM    Carlos. 
Tu  verras  iî  le  mien  faic  me  défenr 
dre. 

Flora. 

Arnauld  y  que  fakes-vous  ? 
D  o  M     Arnauld* 

Ofez-vous  fans  rougir  protéger  Ib 
meurtrier  de  vos  parens  ?  Cruelle  ! 
oubliez  -  vous  que  vous  êtes  la  czvSk 
de  la  mort  de  rinforcuné  Licio ,  & 
voulez-vous  faire  un  dernier  outrage 
à  fon  nom ,  en  m'empèchanc  de  mi 
facrifier  raflfaffin  qui  lui  a  arraché  la 
vie  ?  LailTez-moi  \  Tamitic  ,  en  ce  cas, 
a  plus  de  force  que  le  iang.  Je  ven- 
gerai votre  famille  que  vous  tra^ 
hiiTez  :  défends  -  toi». 
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SCENE    III. 
Les  mêmts^  DOM  CESAR. 

O  u  o  I  !  eft  -  ce  ain(i  qu'on  oubGe  lo 
relpeék  dû  i  ma  maifon } 

DoM    Arnauei^ 

Monfîeur,  fe  crois  qu'en  eîamî- 
nanc  mes  motifs ,  vous  n'aurez  poînc 
á  vous  plaindre  de  mol.  Voilà  l'aiïaf- 
lîn  de  Licio  :  Flora ,  votre  propre 
fille ,  le  protege  \  elle  lui  a  ménagé  wx 
afyle  dans  cette  tour ,  ic  j'ai  voulu.... 

D  o  M    Cesar. 

CeíTez  y  Arnauld ,  un  diicours^  qui 
m'infu'ke  \  Carlos  eft  ici  mon  prifotb- 
nier  :  mes  foins  ,  ma  vigilance  m'ont 
enfin  rendu  maître  de  fa  perfonne* 
Vous  êtes  heureux  que  je  veuille  bien 
me  contenter  de  la  parole  pour  con- 
fondre les  groflîéretes  que  vous  venez 
de  me  dire.  Flora. eft  ma  fille,  & 
n'eft  point  capable  des  chofes  dont 
vous  Taccufea.  Sortez  \.  car  votre  vue 
redouble  ma  colère» 
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I>   OM     Arnauld,    ¿  paru 

Bon  ,   il  croie  que   Carlos  eft  foa 

prifonnier  d'hier  :  me  voilà  libre  fans 

compromettre  Laura.  Il  y  a  du  mieux, 

{Haut,)  Monileur .... 

D   o   M      C  E    s   A   R. 

Ne  parlez  pas.   * 

DoM    Arnauld» 

^Je  fuis  entre 

DoM    Cesar. 
Ne  répliquez  pas. 

DoM    Arnaulp. 
J'ai  eu  la  hardieiTe .... 

D   o    M      C    E    s    A    R.^ 

Ce  n'eft  pas  aiTez 

DoM    Armav£I>. 
C'étoit  monami.... 

DoM     Cesar. 

Je  n'y  tiens  plus  ;  il  faut  que  je  le 
chaÎTe.  (//  le  chajfe  en  effet.)  {A.  Carlos.) 
Monfîeur  ,  c'eft  par  ici  q.u  eft.  votre 
logement  j  rentrez- y  ,  je  vous  prie  ^  Sc 
excufez  l'emportement  de  ce  gentil- 
homme :  c'eft  Texcès  de  l'amitié  qui 
le  rend  fi  vif  j  &  fi  je  lui  pardonne 
bien  9  moi  p  vous  pouvez^  fans  doute ^ 
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lui  pafxionner  anffi.  Je  vous  le  ¿^ 
mande,  parce  que  /e  veux  vous  récooH 
cilier  tous  deux. 

DoM    CARiaSytf  part^ 

Ou  Cefar  ne  fait  rien ,  ou  it  le 
difliimule  avec  bien  de  Tare  :  au  refte^ 
peu  m'importe.  Dans  1  ctatoù  je  fuis, 
Je  n'ai  pas  de  meilleur  parti  à  prendre 
que  de  lui  obéir  aveuglément.  (//  enin 
dans  la  ioan)    . 

Flora. 

Voici  mon  tour.  C'en  eft  fait,  je 

n*ai  point  d'autre  parti  à  prendre  que^ 

de  me  jetter  á^fes  genoux  Se  de  lot 

avouer  la;  vérité.  Monfieor. »...(£/» 

Je  mettant  a  genoux.) 

D  o  M     C  E   s  A  R«. 

Que  fais-tu  ?  Leve-toi  donc« 

Flora. 

^  Mon  père  ,  Arnaald  vient  de  vous, 
dire .  •  • . 

D    o    M      C   E    s    A    R. 

Que  tu  cachois  ici  Carlos .». .. 

Flor  a. 
Je  fuis  votre  fille ,  &  il  y  va  de 
votre  honneur,,  je  le  £tns  bien...- 
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DoM    Cbsak. 

Tu    es   irritée    qu'on    ofe  élever 
de   il  indignes  foupçon^  fur  ta  con- 
duite ;  n'eft  -  ce  pas  ?  mais   confole^ 
toi.  Comme  il  n  en  a  parlé  qu'à  moi  » 
qui  fais  au  jufte  comment  tout  s'eit 
paÎTé  ,  tu  ne  dois  pas  avoir  d'inquié- 
tude. Au  refte  ,  ma  fille  ,  je  te  prie  de^ 
me     marquer    ici   ta    complaifance.. 
Donne    des    ordres  pour  que   notre 
prifonnier  ne  manque  de  rien.  Char- 
ge expreiTément    un  domeftique  d'y. 
veiller.   Ne  foispas  étonnée  que  j'aie 
aujourd'hui  tant  de   bontés  pour  un 
homme  ,    dont  je  ne  refpirois  hier 
que  la  mort.    Voilà    comme    va   le 
monde  ,    &    crois    que   je   ne    fài^ 
rien  fans   de  bonnes  râifons  :  adieu. 
(//  s'en  va.) 

f  F  I.  o  R  A  ,  feule. 

Plus  j*avance  ,  &  plus  je  m*y  perds. 
Quoi  !  mon  père  me  dit  ici  qu'il  a 
fait  arrêter  Carlos  prifonnier,  tandis 
que  ceft  Silvia  elle  -  même  qui  Ta  in- 
troduit dans  la  tour  j  &  lorfque  je- 
m'attends  aux  plus  cruels  reproches 
pour  m'êrre  rrouvée  avec  lui ,  Cefat 
me  charge  moi  -  même  du  foin  de  le. 
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bien  traiter  l  ÂiTurément ,  oa  je  rcve,' 
ou    mon  fort  eft  aujourd'hui   dirige 
par  un  être    favorable ,  qui   change 
pour  moi  le  mal  en  bien.. 


SCENE    I  y. 

FLORA,    LAURA. 

Laura, 

Jj  £  L  L  E  Flora  ! 

Flora. 

Ma  chère  Laura,  qu'y  a-t-il  qui 
vous  amené  ici  de  fi  bonne  heure? 

Laura. 

Je  viens  le  cœur  plein  d'inquié- 
tudes  vous  faire  part  des  chagrins  qui 
m'accablent.  Vous  devinez  bien  que 
l'amour  y  entre  pour  beaucoup  :  vous 
avez  chez  vous  un  prifonnier  de  qui 
dépendent  ma  vie  ,  moa  honneur 
&  ma  réputation  i  il  faut  que  je  lui 
parle ,  ou  je  fuis  perdue  ;  vous  ^uvez 
aifément  m'en  faciliter  le  moyen. 
F  L   o  K  A^  a  part^ 

Qu  entends- je  ?  grand  Dieu  Í 
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Laura» 

Vous  ne  me  répondez  rien? 
F  L  o  n  A ,  ¿  paru 

Je  ne  fais  que  répondre  ?  Quoi  !  elle 
aimeroic  Carlos  ?    Carlos  auroic   fon 
cœur ,  il  lui   auroic   promis  le  iien  ? 
Laura. 
A  quoi  penfez-vous  ? 

F  i.  o  R  A  9  4  part. 

Je  ne  fais  (i  je  dois  lui  laiiTer  voir 
ma  jalouiie  ou   favorifër  fon  amour. 
Laura. 

Pourquoi  me  regardez  «  vous  ainfî 
avec  émotion  ? 

F    l.   o   R    A. 

Parce  que  vous  me  demandez  une 
chofe  impodible.  Laj>orce  de  la  cour 
qui  donne  par  ici  eft  toujours  fer- 
mée ,  &  celle  de  l'autre  côté ,  c'eft 
le  geôlier  qui  en  a  la  clef. 

Laura. 

Ouvrons  celle  -  ci. 

Flora. 
Je  vous  dis  qu'elle  eft  fermée.^ 

Laura. 
Brifons  -  la. 
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Flor  a. 
Les  fervsices  le  Terront. 

Laura. 
Vous  trouvez  tout  difficile. 

Flora. 
Vous  vous  ËU:hez  ? 

Laura. 
On  a  plus  de  zèle  pour  fes  amies. 

Flora. 
Je  ne  puis  pas. 

Laura. 

,  Ceft  aflez. 

Flora. 

J'ai  fait  ce  que  f  ai  pu. 
Laura 
Nous  verrons ,  ingrate  amie« 
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.     SCENE     V. 

LAURA,  FLORA,  DOM  CESAR; 
D  o  M    Cesar. 

VJ  ü*AVE2-roüs  donc  entre  vous  î 
£lt-ce  que  deux  amies  doivent  ainiî  fd 
ficher  ? 

Flora. 

Ce  n*eft  tien. . 

L  A  V  a  A. 

C'eft  beaucoup  ,  Monfieur.  Ecoutez- 
tnoi,  il  faut  vous  avouer  tout  puifque 
j'y  fuis  forcée.   Cette  nuit  j'avois  reçu 
nn  Cavalier  dans  mon  jardin.   Un  cri- 
minel  que   vous    pourfuiviez  *  s*y  eft 
auffi   rerugîc  :  il  a  fauté    par-deiTus 
les  murailles  piour  fe  &av^  ici.  Vous, 
qui  étiez  fur  fes  pas,  vous  êtes  ar- 
rive fur  le  chan>p  j  vous  avez  arrête 
mon  amant  :  fai  lui,  ni  moi  n'avons 
ofé  parler  à  caufe  de  la  préfence   de 
mon  frère  ;  mais  à  préfent  que  cette 
raifon  ne  fubfifte  plus,  je  vous  éclair- 
cis  de  la  vérité  afin  que  vous  ne  re* 
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reniez   pas  plus  long-tems  un  inno^ 
cent  dans  les  fers. 
)  DomCesar. 

Je  ne  fais  ¿e  que  vous  efpérez 
de  tout  ceci ,  Mademoifelle  ;  mais 
vous  ne  parviendrez  pas  à  m'en  im- 
pofer.   L  homme  que  j'ai   pourfuivi , 

ie  l'ai  arrêté  dans  votre  jardin  ;  c'eft 
e  même  qui  eft  ici  y  c*eft  Dom  Carlos 
Colomna. 

L  A  V   R  A. 

Cette  idee  où  vous  êtes,  fait  le 
comble  de   mon  malheur. 

Dom    Cesar»; 

Il  en  convient  lui-même. 

'   Laura. 

C'efl:  pour  ne  pas  me  compror 
mettre. 

DoM    Cbsar. 

Son  valet  Ta  reconnu. 

Laura. 
Il  a  recommandé  à  fon  valet  de  te¿ 
ftir  ce  langage. 

D   o  M      C   B    s    A    R. 

Mais  je  l'ai  vu  moi  -  même  ,  je  lai 
ai  parlé  ici  tète-à-tète. 

Laura; 
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Laura. 

Vous  l'avez  vu  !   vous  lui  avca 
parlé! 

D  o  M    Cesar. 

Oui^moi)  moi-même. 

Laura. 

En  ce  cas ,  je  n*ai  rien  à  dire.  Maïs 
celui  à  qui  vous  avez  parlé  n'eft  sûre- 
ment pas  celui  qiie  vous  avez  arrêté 
chez  moi. 

D  o  M    Ce  s  A  R. 

Enfin  ,  vous  voulez  me  pouflèr  i 
bout.  Dis-lui  donc,  Flora  j  fais-lui 
entendre  que  le  prifonnier  de  cette 
nuit  eft  bien  Carlos  Colomna.  Pour 
moi ,  je  m'en  vais  j  car  je  n'jr  tien- 
drais pas. 

Flora. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  vrai.  Cet  homme 
eft  bien  le  même  que  nous  avons  va 
fur  le  bord  du  Danube  y  celui  qui  a 
tué  Licio... . 

Laura. 

N'achevez    pas ,  Flora ,  j'irai  m'en 
inftruire  moi-même.  {Elle  s*m  va.) 
Tome  l.  X 
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S  C  E  NE    VI. 
f  LORA,    SILVIA. 
Flora. 

Je  fttis  au  défefppir:  s'il  faut  quane 
autre  m'eníeve  fon  coeur,  je  n'y  pour- 
rai jamais  furvivre  :  je  veux  m'en 
écUircic.    Donne  -  moi  un  manteau , 

Silvia. 

Silvia. 

Que  voulez -vous  faire  ?  Ne  voyez- 
.vous  pas  qu'il  vous  reconnoîtra  à  la 
fin ,  &  qu'à  force  de  braver  le  dan- 
ger....- 

Flora. 

Dans  la  fituafign  où  je  fuis  ,  ¡e  n'ai 
rien  à  craindre  de  plus  terrible  que 
de  n'en  pas  forrir  ,  d^  quelque  façon 
que  ce  loit.  {ElUs  s'en  vont.) 
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SCENE    VIL 

Le  théâtre  change  ^  il  reprefente  la  tour 
ott  (p/î  Dont  Carlos  abîme  dans  fes  rê- 
veries. 

DOM  CARLOS,  CELIO,  FLORA , 
fe  montrant.  £  un  coté  &  LAURA  de 
Vautre^   Toutes  deux  font  voilées. 

C  £  L  I  o  ,  ¿  part. 

ÍTuisqu' Arnauld  i  eu  le  bon- 
heur de  fe  tirer  d*ici  du  confente- 
ment  de  Cefar ,  il  fauc  bien  que  je 
fafle  femblant  de  croire  auiE  quei 
c'eft  ce  gentilhomme  qui  a  été  ar- 
rêté hier  au  foir.  (  A  Dom  Carlos. } 
Voilà  ,  Monfieur ,  une  femme  voilée 
qui  demande  à  vous  voir  j  &  Tex- 
trême  envre  que  fai  de  vous  obliger, 
ne  m'a  pas  permis  de  la  rebuter 

D  o    M      C   A    2t    t    os. 

Je  vous  rends  grâce  :  qu'elle  entre. 

Xij 
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C  B  L I  o ,  en  yè  tournant  du  côté  de  Laurñ 

four  la  foin  avancer ,    il  apptrçoit 

Flora. 

Qtí*eft  ce  donc  qtrc  cela  veut  tlire  ? 
j^a  lieu  d'une  en  voilà  deux. 

L     A      U      R     A;i 

Monfieur. 

Flora. 

Carlos. 

Laura. 

Hclas!  infortunée  que  je  fuis j. ire 
n'eft  point  Arnauld. 

Flora.. 

Ciel  \  c'eft  Laura  que  je  vois  !  {Elks 
paroijfcnt  vouloir  Ji  retirer:) 

D  o  M     Carlos.. 

Eh  bien!  queft-ce  ,    Mefdame^? 
Pourquoi  cet  air  <l*effroi?   Ne  puisjfi 
favoir  ce  qui  vous  amené  ? 
Laura. 

Pour  'moi ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
En  vous  voyant,  toutes  mes  idées  fe 
font  évanouies.  N  eft  ce  pas  là  Flora  ? 
Flora. 

Moi  î  f  ai  auifi  perdu  l'envie  de  par- 
lee- 
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I>  o  M     Carlos. 

^ais  vóMs  n'eces  pas  venues  pour 
rien  ?  Quelles  croient  vos  vues  ? 

L   A   ^  R    A« 

Je  n'en  avois  aucune; 

Flora. 

Ni  moi  non  plus,  en  vérité. 

DoM     Carlos. 

Belles  inconnues ,  ce  feroit  m'expo^ 
fer  à  un  cruel  tourment,  que  de  me 
cacher  à  la  fois  votre  ame  Se  votre  vi- 
fage.  Si  Tun  m'eit  dérobé  par  ce  voile 
curieux ,  que  l'autre  du  moins  fe  niaf- 
nifefte  à  moi  par  la  parole. 

L    A  V    R    A.. 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  mé  con-' 
noître  :  cela  ne  ferviroit  ici  ni  à  vous  » 
ni  à  moi. 

•  C  s  I  X  Ov 

Monfieur ,  avec  la  permiâion  desees 
Dames,  voulez- vous  bien  pafler  dan» 
mon  appartement  :  le  Podeftat  vous(  y 
itrtend  pour  vous  accommoder  avec 
Arnauld. 

Xiij 
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DoM     Caillos. 

Kfefdames  ,  il  faut  ^ae  j'obaiTe. 
Mais  le  regrec  de  ne  favoir  qui  je  laiiTe 
ici,  in'afFeite  plus  vivement  que  le 
plaiiir  de  n'avoir  plus  d'ennemis  dans 
ceux  que  je  vais  trouver. 


9t^ 
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FLORA  ,     LAURA. 

F  L  a  R  A,  ¿  pari» 

J9  meurs  d'envie  de  favoir  au  jufte  ce 
qu'elle  penfe. 

L  A  V  K  A^  i  part. 

II  faut  que  fen  aie  le  cœur  net. 

Flora. 

Laura  »  foyez  ûnc^tê  avec  moi  un 
moment. 

L  A  ?  R  A. 

.  J'aUoîs  vous  faire  h  même  prière» 

F  L    o  R  A. 

Mes  femimQns  ne  vqus  font  poinç 
caches. 


COMÉDIE.        4«7 

Laura. 

Ma,  paífion  vous  eft  connue. 

Flora* 
Nous  nous  voulons  du  mal  l'une  i 
rature. 

Laura. 

Nous  nous  regardons  de  mauvais 
oeil. 

Flora. 

Tirons- nous  dlncertirude  une  bon* 
ne  fois. , 

Laura. 

Sortons  décidemmem  d'embarras. 

Flora. 
Vous  venez  ici  chercher  Garlos  ? 

Laura. 

Moi  !  Carlos  !  vous  vous  trompez. 
De  ma  vie  je  ne  lui  ai  parlé  :  je  ne  le 
connois  m¿me  de  vue  que  de  ce  mo- 
ment. 

Flora. 

Et  pourquoi  donc  venez -vous  le 
voir  ici  ? 

Laura. 

Mais  je  ne  venoi^  poitit  le  voir. 
X  iv 
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Flora. 

Comment  vous  flaccez-vous  de  me  le 
peifoader  ?    ^ 

Laura. 

Ce  n'eft  point  Carlos ,  vous  dis-je.,' 
c*eft  Arnauld  que  je  cherchois  ici  : 
c*eft  loi  queje  croyois  trouver  en  pri- 
Ion. 

Flora. 

*  Vous  me'deffillez  les  yeux  :  je  vois 
que  c  eft  Arnauld  que  mon  père  a  fait, 
arrêter  hier. 

Laura. 

C'eft  lui-même.  .    , 

Flor  a. 

Et  vous  Taimez! 

Laura. 

En  doutez-vous? 

Flora. 

.  ^  Vous  n*avez  pour  Garlos  que  de 
TindifFcrence  ? 

Laura, 

Pas  autre  chofe. 

Flora. 
En  ce  cas,  nous  ne  fommes  pías 
enaemieç  :  embraiTez-moi.  En  récem- 
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penfe  de  la  tranquillité  que  vous  me 
rendez^  je  vous  donnerai  auflî  une  au- 
tre bonne  nouvelle.  Arnauld  n*eft  plus 
en   prifon. 

Laura. 

Que  dites-vous  ? 

Flora. 

Non  ;  trouvant  Carlos  ici ,  on  a  laiflîe 
fortir  l'autre. 

Laura. 

En  ce  cas,  je  n*ai  plus  rien  à  crain-' 
dre^ 

F  t  o  RN  a. 

,  Je  le  crois  ainfî. 

Laura* 

Adieu  ionc,  ma  chère  amie;  je  re- 
tourne avec  lame  aulîî  fatisfaite  qu  elle 
¿toit  accablée  en  arrivant.  {ElUJort.) 

F  L    o    R    A. 

Hélas  !  quand  pourrai  je  en  dire  au- 
tant !  Son  bonheur  ae  s'aflure  qu'aux 
dépens  du  mien* 

Laura,  rentrant  avec  effroi. 

Flora ,  ma  chère  Flora ,  fi  vous  ne 
voulez  me  voir  morte  tout-à-rheure , 
fecourez-moi. 
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Flora. 
Qae  vous  eft-il  donc  arrive  de  nau- 
reau  ? 

L    A    U    R    A. 

En  fortant  d*ici,  mon  frère  m'a  ajv 
perçue  Se  recgnnue  :  il  me  fuit  avec 

fureur Mais  voitâ  une  porte  ,  je 

n'ai  qu'à  m'y  Jerter  &  la  tirer  fur  moi  ^ 
je  me  déroberai  à  fon  emportemenr* 
{En  difant  cela ,  elle  entre  par  ta  pont 

par  où  ejlforeie  Flora  ,&  elU  la  ferme 

tn  dedans.) 

Flora. 

Ne  fermez  point ,  attendez  donc  ; 
laiiTez-moi  donc  entrer  auffi  :  mais  elle 
eft  fourde  >  que  vais  je  devenir  ? 


COMÉDIE.        491 

Il      i'iiürr»'^!'      III    1,1  ji 


SCENE    IX- 
PLORA,    FABIO- 

F   A    B   I    O. 

JLi  AU  a  A  ici  !  8c  dès  le  matin  !  Ah  ! 
perfide  !  malheureüfe  l  vous  croies 
que  je  ne  Îuis  pas  inftruic  de  toute 
votre  conduite? 

F  t  o  R  A ,  le  vijage  couvert. 
Que  ferai-je  ?  Il  y  a  atrtant  de  rif-:  ' 
que  à  me  montrer  qu'à  refter  voilée. 
•     F  A  B  I  o. 
Je  fai^rai  y  mettre  ordre*    Après 
m'ètre  vengé  de  votre  infamie,   )e 
chercherai  le  moyen  d'empêcher  que 
)'aie  à  ea  rougir  une  féconde  fois«. 
(//  veut  U  ¿¿voiler.) 

Flora- 

Arrêtez. 


^ 
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i{  I,  I   ^ •^'7tr         1  i 

SCENE    X. 

Les  mêmes,  DOU  ARNAULD, 
DOM  CARLOS,  DOM  CESAR. 

Flor  a* 

C^  I E  L  î  me  voici  d^ns  im  bien  pîui 
cruel  embarras  l 

D  o  M     Carlos. 

Que  faites-vous  donc  ici^  Seigneur 
Fabio  ? 

D   G    M       F    A  B   I  ^. 

Pardonnez  ,  Monfieur  ,  fi  je  ne 
m'explique  pas ,  &  fi  je  vous  prie  tnè^ 
me  de  ne  pas  infifter  fur  le  fujec  do 
mes  démêles  avec  cette  Dame.  Tour 
ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'eft  que  j*ai 
eu  dans  la  rue  un  différend  avec  elle  ,  . 
qu'elle  s'eft  fauvée  ici  en  fuyant,  que 

i*e  Tai  fuivie  &  que  je  vous  demande 
a  permiflîon  de  l'emmener, 

DoM     Cesar. 

Tant  pis..  C'eft  iï  fœur ,  fans  doute, 
qui  fera  venoe  voir  Carlos* 
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D  o  M    F  A  B  I  o,  ¿Flora. 

Allons,  venez. 

DoM     Carlos. 

Non ,  elle  n'Ira  pas.  Je  ne  fais  »nî 
qui  eue  eft ,  ni  commenc  elU  fe  non»'- 
me;*  mais  enfin  ceft  pour  moi  quelle 
'  eft  venue  ici  :  elle  n'en  forcira  que  vo- 
lontairement. 

F  L  o  R  A  9  <i  part. 

Carlos  me  peed  en  voulant  me  fe^- 
vâr. 

DoM     Cesar. 

Cela  devient  emljarraïTant. 

.   D  o  M     F  A  B   I  o. 

Je  l'epimenerai,  dût-il  men  coûter 
la  vie. 

D  o  M    Cesar. 

Un  moment  ,  Meflîeurs  :  je  vais 
Vous  concilief  :  elle  n'ira  ni  avec  vous , 
ni  avec  lui.  En  attendant  qu'on  foie 
d'accord ,  elle  reftera  chez  moi  dans 
la  compagnie  de  Flora  ma  fille. 

F  Í.  o  B.  A,  bas» 
Je  refpire. 
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DOM      CfiSAR 

Venez  ,  Madame  ,  &  ne  craignes 
tien. 

D  o  Ît£  F  A  B  I  o. 
Non ,  Dom,  Cefar ,  cela  ne  fe  ter- 
mintra  pas  ainfi.  Cette  fille  eft  ma 
foeur  :  je  ne  fortirai  pas  d'ici  que  Taf- 
front  qu'elle  me  fait,  ne  foit  ou  effacé, 
ou  venge. 

DoM     Arnauld. 

Ceft  Laura  !  C'eft  donc  moi  que 
regarde  le  foin  de  la  défendre  ;  car 
c'eft  fûrement  moi  qu*elle  cherchoic 
ici. 

DoM    Cbsar. 

Il  ne  nous  manquoit  plus  que  cela  : 
elle  vous  cherche,  vous,  Arnauld, 
vous  ! 

D  o  M     Arnauld. 

Moi-même ,  puifqu  il  faut  vous  le 
dire,  C'eft  moi  qui  étois  hier  au  fuir 
avec  elle  dans  le  jardin  quand  vous  7 
Êtes  venu,  C'eft  moi  que  vous  avez 
arrêté  au  lieu  de  Carlos  que  J'ai  aidé 
à  s'échapper ,  tandis  que  je  iuis  reflj^ 
pris  á  fa  place.         .  ^ 

•D    o    M      C    E    s   A   R» 

En  ce  cas  vous  avez  raifon.  (JDom 
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Carlos.)  Mais  comment  donc  vous 
«tes- vous  trouvé  chez  moi ,  vous  ? 
DoM  Carlos. 
Tout  naturellement.  En  fuyant  {e 
fuis  parvenu  ici  fans  le  favoir.  L'en- 
droit m'a  paru  propre  à  me  fervif  de 
retraite  :  j'y  fuis  refté.  Quand  vous 
m'avez  vu ,  &  c^ue  j'ai  rencontré  chez 
vous  un  ami  plein  de  zèle  »  je  n'ai  plus 
penfé  i  m'éloigner. 

Laura  en  et  moment  ouvre  laportem 

DoM    Cesar. 
Que  vois-je  ? 

Laura. 
Moi,  MonÎîeur  :  j'étois  venu'  voir 
Flora  ,  &  ayant  entendu  ici  la  voix  de 
mon  frère ,  j'étois  curieufe  de  favoir 
ce  qu'il  y  faifoit. 

DoM     Carlos. 
En  vérité.  Seigneur  Fabio  ,    vous 
êtes  mai  inftruit. 

D  o  M     Fabio. 
J'avoue  que  je  me  fuis  trompé. 
DoM     Arnauld, 
Mais  quelle  eft  donc  la  Dame  qui 
fe  cache  ici  ? 

DoM    Cesar. 
Découvrez-vous  donc  ,  Madame  ¿ 
afin  de  nous  mettre  à  tous  l'efprit  en 
repos.  {Elle  fe  dévoile.)  Mais,  Ciel! 


